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CAUSÉS, OCCASIONS, PRÉTEXTES, 
MOTIFS DES RÉVOLUTIONS. 



CHAPITRE I* 

DÉ CE QUI PRÉCÈDE LES REVOLUTIONS; 

1 ou T£S les révolutions ont eu leur* 
causes, leurs occasions, feurs prétextes, 
leurs motifs. Il ne faut pas Confondre ces 
quatre mots ; ils ont tous une signification 
H une application différentes. 

Les causes dune révolution se trouvent 
dans l'état moral des différentes classes de 
fa société ; 

Les occasions , dans • les circonstances 
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frticulièrés^cjiil peuvent feciiiter fe déve- 
loppement de ces causes; 

Les prétextes, dans les allégations de 
ceux qui agissent par {ie> vues person- 
nelles, «ans le* avouer ; 

Les motifs, dans Jes premières ou fausses 
attaques que les révolutionnaires profonds 
veulent livrer fi fc constitution , pour établir 
leur système sur ses ruines. 

T<o*it çel$ se versera pw ce que je vai§ 
énoncer, notamment dans le chapitre m : je 
dirai simplement ici qu'une cause peut 
rester inerte si elle n'a pas une occasion 
dagirj qu'un wofjf peut reeter «ché, s'il ne 
se présente d abord sous 1 aspect d'un pré- 
texte. Pour ne chercher ici mes exemples 
qye dans la France, malheureusement tfop 
riche m ce genre, combien de fois n'a-t- 
on p#s dit qpe le règne dp I^pu^ XV aypit 
et é fe cause de la révolution , ççipipç celui 
de Louis XVI en avoit £té l'occasion. En 
supppsant même que jç^elg, fût vrai , Je? motifs 
de la révolution n'e^sscpt pa$ été mis en 
action f s'ils n'avoient été précédés pw des 
prétexte*. 
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Ceci demande une attention suivie, non- 
seulement par sa liaison avec ta plus grande 
partie de cet ouvrage , mais encore par les 
idées saines qui peuvent en résulter pour, 
juger la révolution. 

En vain voudroit~on en chercher la cause 
dans le règne de Louis XV* Ce règne , au- 
quel il peut y avoir quelques reproches à 
faire, a étécaiomnié, etiipeut se justifier par 
des faits. Sans doute , en suivant tous le* ans 
un règne pas a pas, on peut critiquer quel- 
ques-unes de ses opérations* Ce n'est point 
ainsi que juge la postérité* sur-tout pour un 
kmg règne; elle examine quel étoit» à son 
commencement, l'état de la nation , quel ii 
est à la fin . Il y a alors quatre manières justes 
de le juger; je dis justes, quand on ne les 
sépare pas Tune de l'autre : i .° sous le rap- 
port de sa force militaire; a.° sous celui de 
sa population; 3. sous celui de sa législa- 
tion ; 4-° sous celui de ses finances* 

Sous le rapport de la force 'militaire, 
Louis XV a soutenu trois guerres de terre. 
La première dura à peine deux ans , et finit 
par un traité qui, en donnant la Lorrain© 
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à la France» assuroit ses frontières et sa 
tranquillité, et par cela même étoit pour 
elle un bienfait inappréciable. Dans la 
deuxième guerre, Louis XV confirma dans 
une branche de sa maison le nouveau 
royaume quelle venoit d'acquérir, et lui 
procura une nouvelle souveraineté en Italie, 
II avoit annoncé, dès le premier moment, 
qu'il ne prendroit rien pour lui : il n'atta- 
qua la Hollande que pour forcer à la paix 
générale ; il auroit pu , et peut-être auroit- 
il dû l'attaquer plutôt. La troisième guerre, 
celle de sept ans, étoit impolitique et ne 
fut pas heureuse. La paix de 1 763 fit perdre 
à la France des possessions sur le continent 
américain ; mais la richesse de ses îles ré- 
para promptement ses pertes: jamais elles ne 
furent dans un état plus brillant que depuis 
cette époque jusqu'en 1 78p. La marine fran- 
çoise avoit fait de grandes pertes , mais qui 
ne f empêchèrent pas de soutenir glorieuse- 
ment la guerre d'Amérique. En 1 7 8 2 ,v l'An- 
gleterre perdit à la paix des possessions bien 
plus considérables que celles qui furent 
cédées par la France vingt ans auparavant. 



Digitized by VjOOglC 



LIVRÉ Vî, CHAP. I." f 

Sous ce règne , la population de la 
France augmenta; les canaux se multi- 
plièrent; une partie du royaume fut cou- 
verte de grands chemins ; par -tout le 
commerce prit une activité qui s'accrut 
encore sous le règne de Louis XVI. La 
législation françoise * continua à se per- 
fectionner sur les principes établis par 
Louis XIV. Les finances reçurent plusieurs 
échecs : mais aucune des grandes ressources 
n'étoit entamée ; aucune d'elles ne le 
fut même sous Louis XVI ; elles existaient 
toutes entières lors de la première assem- 
blée des notables ; elles étoient plus que 
suffisantes pour rétablir les finances, si 
cette assemblée eût voulu s'en servir. Les 
impôts étoient au-dessous de ce qu'ils sont 
aujourd'hui, çt ce déficit dont onatantpari<£ 
auroit été comblé par des sacrifices bien 
moindres queceuxque la révolution aexigés. 

A tout cela, il faut joindre le caractère 
de modération et d'équité de <res deux mo- 
narques; caractère reconnu et avoué par 
tous les étrangers ; ce qui dpnnoit aijXNié- 
gociateurs françois un grand avantage dans 
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les affaires publiques qu'ils étaient chargés 
de traiter. Ce fut la France qui , en 1775? , 
détermina le roi de Prusse et l'empereur 
Joseph à faire la paix de Teschen. A tout 
prendre, elle étoit donc dans un état plus 
florissant qu'à la mort de Louis XIV* En 
partant des derniers troubles de la Fronde, 
la France avoit donc , pendant près d'un 
siècle et demi , constamment augmenté sa 
puissance politique , commerciale, militaire 
et territoriale. Certes, elle ne pou voit trou- 
ver dans cette augmentation constante une 
cause de révolution ; la vraie cause ne pou* 
vo\t donc être que dans une inquiétude 
d'esprit, par malheur trop répandue parmi 
la partie instruite de ia nation* Mais pour 
que cette cause pât produire un effet t H 
lui falioit une occasion : elle se trouva 
dans l'assemblée des notables de 1787, 
Louis XVI , à la première proposition que 
Galonné lui fit d'assemblés fes astables , 
lui répondit par ce mot si sage et si pro- 
phétique : Cette assemblée me mènerait aux 
&Mft gëtiéraux , dent je neveux p^s. Malheu- 
reusement ce refus ne fut pas soutenu , et 
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ïa prédiction dta roî se vérifiia. Une fais 
cette occasion offerte, testes tes causes, 
rtême lés plus éloigttéés, furent mises en 
action, partes uns Avec des prétextes fcp- 
pareHs , par les àutré$ flvéfcifcs motifs secrète. 

Il f a y eh général , tHez toué les hérti mes , 
vtn ésprk d'inquiétude rt dé mécontente- 
ment, qui ne leur lafosé jamais voir dahs 
leur vrai Jour les différent genres de bon- 1 
heuf auxquels Ms peuvent être apftelés 1 r ifs 
jHgent toujours que ctf qu*ilé n'ont pas est' 
préféraMe à ce doftt ils jouissent. Ce sen- 
timent s'étend sur toutéi leà jouissances 
de la vie humaine, cbmn*e su/ lés jouis- 
sàrtcesr politiques ; îf rient à w> seiitiment 
plus élevé , qui noils atértit sans cesse 
qu'aucune félfcrté .terrestre? ne peut satis- 
faire pleinement une artre defstinéé à xiït 
bonh*?ur immortel. 

Ce sentimtertt se trouve par-tout, cheiJ 
les individus , eowmeichezfles'natiôns : chea 
les individus -, il petit produire dans la so- 
ciété Une agitation habiftielle qu'elfe doit 
surveille!'. pair lés lois, et dont il n'est pas' 
même jmposs&fe^u'efte tire quelques ava*** 
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tages : chez le? nations, il peut, d'un mo- 
ment à l'autre, produire une fermentation, 
spuvent dangereuse et jamais utile. C'est 
sur cette fermentation qu'un gouvernement 
sage et actif doit toujours avoir les yeux, 
pour en éloigner tout ce qui pourvoit 
amener une explosion. On a dit il y a 
long-temps : Heureuses les nations dont 
l'histoire ne parle point , ou parle peu! et ce 
ipotest très-vrai. C'est un malheur incal- 
culable pour un peuple de ne pouvoir 
supporter long-temps un honheur^ tran- 
quille, de s'ennuyer de l'uniformité de son 
heureuse existence ; malheur d'autant plus» 
grand, que, dans les troubles politiques, les 
excès sont toujours en raison dç l'injustice 
des prétextes. Les peuples sont là-dessus 
comme les particuliers ; on n'aime pas à 
s'avouer à soi-même qu'on a fait une faute, 
qu'on a détérioré son sort, qu'on a ajouté 
foi à des insinuations perfides et nuisibles ; 
et malheureusement ce sont toujours celles- 
là qui trouvent confiances, 11 faut des peines 
ijifinies pour fairç adopter au peuple ce 
cjui peut lui être «tfleï il ne faut que d« 
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1 audace et de la fausseté pour l'enivrer de 
ce qui sera funeste pour lui. 

Un gouvernement doit donc regarder 
comme constant qu'il y a toujours parmi 
ses sujets un grand nombre de mécontens, 
qui le sont sans savoir positivement de 
quoi , à qui le mot de changement tournera 
la tête, qui se précipiteront dans tous les 
abîmes que la perfidie leur ouvrira, et qui 
seront d'autant plus difficiles à ramener, 
qu'ils auront été plus coupables dans leur 
égarement. 

Cettedisposition générale précède néces-» 
sairemént les révolutions , parce que, du 
plus au moins, elle est /habituellement 
dans toutes les sociétés, politiques ; mais 
elle fera peu de mal dans celles où elle ne 
trouvera pas l'origine, l'occasion, les causes, 
|esraoyensu<#iuie révolution. C'est donc tout 
cela qu'il faut distinguer soigneusement. 

Loriginepeut être prochaine ou éloignée ; 
les occasions , physiques ou morales ; les 
causes , publiques ou personnelles; les 
moyens, prévus bu inattendus, connus ou 
inusités; 
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En générai Y origine des révolutions est 
dans l'altération du principe du gouver- 
nement. L'autorité des maires , prodigieu- 
sement accrue sur k fin de la première* 
race en France , fut évidemment l'origine 
de la révolution qui éteva la seconde race. 
L'autorité > royale , dont ie premier prin- 
cipe est l'unité, se trouvait partagée ; le 
nom étoit d'tm côté , la fotfce réelle dtf 
l'autre. L'origine éloignée date du moment 
que les maires empiétèrent sur l'autorité ; 
elle devint prochaine, quand ils t'eurent 
toute entière; il ne faiioit plus qu'une 
occasion pour manifester la dévolution, 
qui dès-iors étoit faite? ce qfli arr iva<enstiite 
ae fut que la dédaratioi* de ce qui existait? 
déjà, 

,. L'unité di* pouvoir monarchique révhtt 
sous Pépin , et sur-tout sous CWtema^gneï 
mais ëÂe ne se maintint pas &&m le débon j 
aaire Laufe-L":;. de là les révolution* dont 
H fut toufs*** 8 ^ jouef. : 

. Nmis avons vu cette partie i i*nké idte 
pouvais abandonnée pa* Louis XVI • Elle 
fut attaquée par l'opinion qui prédominait 
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alors. L'affeiblir ou la déprimer r devint 
une mode chez une nation pour qui la mode 
est tout , et tourmentée sans cesse par une 
légèreté qui ia porte vers ce qui est nou- 
veau. Dès-lors il y eut une origine "de 
révolution; mais cette origine, éloignée tant 
que l'autorité n avoit à lutter que contrit 
les parlemens , qui lui étoient foncièrement 
attachés r devint prochaine dès que fautorité 
eut accordé des États généraux* Dès et 
moment la révolution fut conçue»; Elfe 
naquit au Jeu de paume , et dans la même 
heure devint gigantesque, parce qu'il yetrt 
deux autorités, Fune antique et juste , qui 
se défendohavec fo^&esse, Fautre nouvelle 
et despotique, qui attaquoit avec audace. 
En Suède , jusqu'au règne de Gustave- 
Wasa, f origine dis révolutions du tràne 
étoit habituelle. Elle existait toujours cfens 
fcs«éonions forcées des royaumes 4u Nord, 
dans l'excessive puissance <fe quelques 
membres, du clergé, et dans ce malheureux 
droit d'électiort. A chaque fnwfôtfion dt*\ 
memarque , l'occasion ê&M prochaine , «et 
il falloît des circonstances pa?t(ciiiières pour 
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\Z théorie des révolutions. 
empêcher qu'il n'y eût une révolution. Pen- 
dant long-temps cet État fut constitué en 
révolution intermittente; on pou voit cal- 
culer d'avance le retour des accès, 

•II suit delà: 

i.° Que jamais il ne peut y avoir une 
grande révolution (de gouvernement) , sans 
que cette révolution ait eu uneorjgiue, qui 
a pu être plus ou moins éloignée , que 
peut-être on n'apercevoit pas, à laquelle 
se sont jointes des causes accessoires , et qui 
a été développée par des moyens incapables 
de produire par eux-mêmes un effet durable ; 

z.° Qu'au contraire une simple révolution 
dfe gouvernement peutoie point avoir une 
origine éloignée , excepté dans les États où 
la succession au trône est toujours révo- 
lution (mais alors cette origine tient au 
yice du gouvernement) ; qu elle peut naître 
d\me cause très-récente , d'une occasion 
imprévue , parce quelle ne s'en prend 
point aux choses , et qu elle n attaque que 
les personnes. C'est ce que l'on voit dans 
les fréquentes mutations de la couronne 
d' Angleterre jusqu'à Henri VII. 
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. Pour ces révolutions, il ne faut quelque- 
fois qu'une simple révolte ou sédition ; pour 
les autres, il faut une chaîne de mobiles 
préparatoires : les unes peuvent être médi- 
tées , commencées , finies en quelques 
heures par le même homme; les autres , 
travaillées sous la lime des siècles, s'échap- 
pent de la main du temps , et, impatientes 
de leur existence , usent les révolutionnaires 
et les révolutionnés avant de s'user elles- 
mêmes. 

Ainsi, avec de l'audace, ou seulement de 
l'impudence , un esprit ordinaire peut com- 
mencer tout-à-coup une révolution ; mais la 
finir de même n'appartient qu'au génie. Le 
premier peut, soit par adresse, soit par hasard, 
saisir l'opinion du moment; l'autre devine ou, 
crée l'opinion dont on sera un jour. L'un 
a appelé à son secours l'opinion qui lui a 
paru prédominante; l'autre en appelle à 
celle qu'il fera naître : c'est-à-dire que l'un 
est servi par l'opinion publique , et que 
l'autre lui commande; et cela s'explique 
aisément. A l'instant qui précède une grande 
révolution , l'opinion publique est une fer- 
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mentation générale; à i instant qui fa finit, 
œtte opinion n'existe plus , elle est usée t 
parce que l'imagination des ho raines va bien 
plus vite que les événemena. Dans le pre- 
mier moment • elle en veut à ce qui existe , 
çt se prostitue à celui qui détruit ; dans le 
second* elle cherche ce qui doit être, et se 
jette sur ce qu on lui dit qu elle va voir* 

Le second principe de l'autorité monar- 
chique est la certitude de la succession au 
trône. Ce principe manquoit à l'empire ro^ 
main; il y eut toujours une origine de ré- 
volution, Elle fut éloignée jusqu'à la fin du 
règne de Néron ; mais du moment quelle 
l'eut détrôné* elle devint prochain* pour 
tous «efe successeurs; et les trois premiers 
en donnèrent bien la preuve. Pour que de 
cette origine il résultât une révolution qui 
disposât delà couronne, il falloit une cause, 
une occasion» des moyens. La cause se 
trouva dam l'horreur: et le mépris quinspi- 
roit un njonstre couronné; l'occasion , dans 
i ambition de ceux qui jugèrent que désor- 
mais la couronne appartiendrait au plus 
hardi ou au plus heureux; les moyens, dans 
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fraditciptfnft et la «cupidité de l'armée, quf 
vit le .moment dp s'arroger le droit d'éleo 
tion. De là qu'w?iva~t-ilî-que l'origine et 
les moyens subsistant toujours , dès qu'il se 
trou voit rtftw ou oaosiou , lu révolution étoit 
inévitable. S'il y a dttis f histoire romaine 
une vérité politique démontrée par les faits, 
c'est assurément ceile-lè ; elle a été prouvée 
jusqu'à l'évidence pur l'effrayaiite multi- 
plicité des mutations du trône impérial (1). 
L'origine tiept donc aux choses, les oc* 
casions et les causes aux circonstanc es , les 
moyens aux personne*. 

L'origine peu* être calculée long-temps 
devance par quiconque aura découvert ie 
vice qui mine le gouvernement. Les occa- 
sions et les causes peuvent se calculer d'a- 
près hs circonstances environnantes , tant 
intérieures qu'extérieures; les moyens pour- 
roient se calculer d'avance sur les caractères 
de cçux pour , avec ou contre qui se pré- 
pare la révolution. Mais comme une révo- 
lution change (es caractères, comme elle 
, ■ . *■ ■ ■ . il»»——— 

(i) Voyei Livre II, cj*p,viji. 
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peut déplacer, ainsi que je le dirai pluà 
bas (i), ies principes, les idées, les préju-* 
gés , les sentimens; des moyens uniquement 
calculés sur les caractères pourraient se trou* 
ver fautifs. L'expérience a prouvé qu'en ré* 
volution, les meilleurs moyens sont les plus 
inattendus* Ils frappent , ils étonnent , et 
l'effet se fait sentir pendant qu'on cherche 
encore ce qui Ta produit» 

Lors de la révolution qui donna momen- 
tanément à l'Angleterre le royaume de 
France sous Charles VI, l'origine étoit dans 
l'excessive puissance et l'insubordination 
des grands vassaux, qui rivalisoient avec 
l'autorité royale? l'occasion physique, dans 
l'accident qui fit tomber le rbi en démence} 
la cause , dans les passions d'une femme et 
d'une mère dénaturée; les moyens, dans les 
forces réunies que donnoient au duc de 
Bourgogne et au roi d'Angleterre leurs im- 
menses possessions en France, et leur ca- 
ractère personnel. 

Assurément, dans cette révolution, tout 

(i) Voyez Livre vn> chap. n. 
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sembloit devoir la, rendre entière et inébran- 
lable ; et lorsqu'une servante d'auberge en- 
treprit de la détruire , si Ion n'avoit calculé 
d avance les moyens que sur les caractères, 
toutes les chances étoient en faveur de l'An- 
gleterre :' mais l'enthousiasme qu'inspira 
Jeanne d'Arc renversa tous les obstacles , 
trompa tou« les calculs, changea tous les 
caractères. Qu'il y eût ou qu'il n'y eût pas 
4e miracles, l'imagination en vit un et en 
créa d'au très, > 

De tout cela il résulte qu'un État peut 
renfermer un germe de révolution-^ et 
prospérer long-tetnps sans en avoir une* 
Tant que les occasions,, les causes, /Jes 
moyens ne serencontrerontpasensemble(i)> 
le gouvernement ira , ne. fût-ce quejp.af; h^t 
bitude. Unemirte pourra se creuser soi# 
lui; maistant qu elle ne sera pas chargée * 
tant qu'ont n'aura pas lidéeet ie pouvoir d'y, 
mettre ie feu, il est toujours à temps 4$ .1$ 
découvrir et de la fermer. ; , 

On a voulu voir, dans lç désordre, de§ 
finances , j'origine de 1% Révolution t rffftnv 

(i) Voye^lÂvxt VII, w chap, TfL - \ 

3- * 
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l8 THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

çoise; c'est une erreur : ce désordre n'en a 
été que l'occasion , ou plutôt que le prétexte. 
La France avoit bien plus de ressources 
qu' il n'en falloit pour réparer ses finances; 
la preuve en est dans ce qu elles sont au- 
jourd'hui , après d'effroyables déprédations. 

CHAPITRE II., 

fcES RÉVOLUTIONS NÉES DE LA SERVITUDE 
OU DE LA LIBERTÉ. 

C'est une vérité pénible à dire, mais qui 
ft'en est pas moins essentielle à connoître et 
à approfondir; f excès de la liberté a des 
suites plus funestes que f excès de la servi- 
tude* Malheur à celui qui oseroit en con- 
clure que la servitude est l'état naturel de 
l'homniê, et que, toujours destiné à être gou- 
verné par un maître i peu lui importe d'être 
opprimé par un tyran ! mais aussi malheur 
à ceux qui ont profané la liberté, qui ont 
abusé des bienfaits de la nature , qui ont 
obligé l'homme à se méfier de son plus bel 
attribut* et à regretter, après avoir impru- 
demment échappé à ses liens, de n'avoir 
pas été garrotté et chargé de fers ! * 
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Les révolutions hées de l'excès de la servi- 
tude sont plus fares, moins dangereuses, plus 
courtes, <jue celles qui naissent de l'excès de 
la liberté. Les faits nous prouveront tout- 
à-1'heurè que cela a toujours été ; le raison- 
nement nous dit que cela doit toujours être. 

Quoique égaré souvent dans les rêveries 
du* Contrat social, Jean-Jacques Rousseau 
a rencontré cette vérité; et elle lui a paru si 
forte et si bien démontrée, qu'il n'a pu s'em- 
pêcher de lui rendre hommage, en disant: 
« Jamais le gouvernement ne change de 
» forme que quand son ressort est usé et 
» le laisse trop affoibli pour pouvoir cbiï- 
» server ia sienne. Or f s'il serelâchoit en- 
»» core en s' étendant, sa force dèviendroit 
w tout-à-coup nulle , et il* sufcsisteroit encofrfc 
*> moins. Il faut donc remonter et resserrét 
»> le ressort à mesure qu'il cède; autrement 
»> l'État qu'il soutient tomberoit en ruines. *> 

Cet homme etftraofdiitaire , à qui ses 
erreurs mêmes semblent n'avoir été inspi- 
rées que par l'amour de l'humanité, avoit 
donc pressenti ce dont on a fait après lui 
une si cruelle expérience , que cette huma* 
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nité veut être gouvernée par une force tou- 
jours puissante , toujours active ; qu'elle est 
exposée aux plus grands dangers quand 
cette force s'affoiblit, et qu'alors il n'y a 
d espoir de salut qu'en remontant et resser- 
rant le ressort. . . 

En général, la servitude porte plus sur 
les personnes que sur les choses : le des- 
pote s'embarrasse peu des lois, tant qu'il 
peut à son gré en empêcher l'exécution. 
Si donc, en opprimant, ilacontreyenu aux 
lois sans les détruire, lui une fois éloigné, 
lçs lois se retrouvent, elles reprennent leur 
cours, la révolution est finie ; et alors elle 
a été purement individuelle , exigée contre 
un homme seuLqui se mettoit 3 la place 
des lois. II n'y a point de suite à donner à 
cette révolution; car pour cela il fau droit 
en faire une seconde, alléguer un autre 
/prétexte, ce qui mêttroit à Couvert Jes 
factieux, qui ne pourraient plus agir en 
vertu de la cause première. Si , au contraire, 
4'oppression $été jusqu'à détruire les lois, 
Je besoin de les rétablir fojrne l'esprit pu- 
blic, de ip, révolution. Elle tend donc à ce 
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but par les moyens ies pf us prompts et les 
plus surs : ce but atteint, elle est finie; et 
alors, quoiqu'elle soit révolution indivi- 
duelle vis-à-vis de l'oppresseur que ion a 
chassé , elle est révolution politique par 
rapport aux^ lois qu'on a rétablies; et sous 
lune et l'autre de ces qualités, elle ne pré- 
sente que des chances conformes à -l'esprit 
public qui la dirige. 

L'excès de la servitude comprime toutes 
les parties , tous les élémens de l'État , les 
tient dans une contraction violente, mais 
ne les détruit pas. L'excès de la liberté les 
décompose, les annulle, dissout* les liens* 
que la servitude auroit trop serrés. Dans 
une corporation civili&ée; il répand et fait 
germer les idées de liberté naturelle , d'état 
sauvage, incompatible avec l'état social. 
Sous l'excès de la servitude, je me repré- 
sente la société comme une colonne qu'une 
force majeure a renversée, mais qui est 
tombée en masse toute entière , et sans 
perdre aucune des parties qui la compo- 
sent. Sous l'excès de la liberté, je me repré- 
sente cette même colonne décomposée, ses 
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principales pierres détachées , éparses , 
brisées , n'ayant plus entre elles ni lien ni 
rapport. 

De cette comparaison, il résuite que, 
dans le premier cas, une révolution peut et 
doit même sauver l'État , parce que toutes 
ses parties ayant encore conseryé leur place, 
ou au moins leur numéro , il ne s agit que de 
les remettre sur pied ; on sait d'avance ou 
elles doivent être. Dans l'autre cas, on ne 
ïeconnoît pLus , on ne veut pas même recon- 
noître la placé de chacune des parties ; on 
s efforce de lui en assigner ou de lui en 
créer une autre. Il faut donner à la so- 
ciété politique de nouveaux élémens et de 
nouvelles formes ; ce qui provoque toutes 
les passions , ce qui forme et entretient une 
rivalité de factions ; ce qui , par conséquent, 
ne sera jamais l'ouvrage d'une seule révo-, 
Jution. La première en amènera donc une 
seconde ; et du moment qu'en faisant une 
révolution on ne se hâte pas de la terminer r 
en ne sait plus à laquelle on s'arrêtera ; mais 
en a lieu de craindre de les essayer toutes, 
< Les révolutions nées de la liberté ne 
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peuvent jamais avoir que des prétextes» | 
tandis que les autres ont réellement une I 
cause. En partant dune cause, on peyt 
arriver à un but et ne pas le dépasser ; en 
se couvrant d'un prétexte , on n a point de 
but assuré et avoué : si Ton en a un , on le 
déguise, comme on déguise le vrai motif; 
les intentions sont aussi vagues , aussi indé- 
terminées que les plaintes. 

Dans ces deux sortes de révolutions, 
i exaltation* du peuple est toujours moyen» 
mais avec une grande différence : dans les 
révolutions de servitude , le peuple est exalté 
par ce qu'il sent ; dans les révolutions de 
liberté, le peuple est exalté par ce qu'on lui 
dit : or le peuple , qui ne se trompe jamai* 
sur ce qu'il souffre f est presque toujours 
trompé sur ce qu'il entend. L'exaltation 
produite par la souffrance peut s'arrêter , 
parce que l'effet naturel d'une cause réelle 
peut diminuer ou s'éteindre avec cette cause 
même. L'exaltation produite par la séduc- 
tion est bien plus longue et plus difficile h 
calmer, parce qu'elle est l'effet artificiel 
dune cause fausse ou exagérée, que les 
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séducteurs ont soin de maintenir toujours 
en activité. Dans l'une , la cause tient aux 
choses ; dans l'autre , aux personnes. 

De ce que je viens de dire sort unfe grande 
vérité ; c'est que les révolutions de servitude 
ne doivent jamais produire de factions, ou 
que , s'il en naît quelques-unes , elles ne peu- 
vent se maintenir , encore moins se multi- 
plier. Au contraire , les révolutions de liberté 
étant tou jours l'ouvrage dequelques factions, 
en font nécessairement naître et en entre- 
tiennent d'autres. Ainsi , pour les premières , 
il pourra y avoir accord dans les résultats ; 
pour les secondes, il n'y en aura pas : dans 
celles-là, on pourra trouver un chef; dans 
celles-ci , on ne trouvera que des rivaux : 
dans les unes , le peuple pourra être con- 
duit; dans les autres, il pe pourra qu'être 
égaré. 

La résistance à l'oppression peut , pouç 
se Manifester avec succès, avoir momen- 
tanément besoin de t anarchie. L'abus de 
la liberté tbuche déjà à l'anarchie même. 
Ainsi ces deux^ genres de révolutions pour- 
ront être exposés aux désastreux ouragans 
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de l'anarchie; mais l'excès de l'oppression, 
même en traversant l'anarchie , doit mener 
à la liberté; et l'excès de la liberté, même 
en prolongeant l'anarchie, ne peut mener 
qu'à la servitude. 

Pendant la violente servitude, l'esprit 
public est ordinairement réduit à ne pas 
paroître; il est comprimé par la terreur; 
mais il existe avec d'autant plus de force, 
qu'il est contraint de ia cacher. II se 
nourrit de regrets et d'espérances : c'est un 
feu <jue ia terre recèle , qui s'alimente 
en s'étendant sous -elle, et qui se manifès- 
tero tôt ou tard par l'explosion. Au con- 
traire, dans l'excessive liberté, personne 
n'étant contraint de s'occuper du bien- 
être général , chacun s'occupe d'abord du 
sien : c'est en cela que chacun place la) 
liberté j et l'intention qui rapporte , qui* 
sacrifie tout à soi , étant toujours prédomi- 
nante , il né peut y avoir dVsprit public* 

Cetiesprit est un des grands avantages 
que -donne k cmiisation dans une société 
politique Jbien réglée ; c'est le premier 
tribut quelle lève sur le^hororaet; ddnt elle 
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a fait des citoyens : mais cet esprit n'existe 
pas, ne peut pas même être connu dans 
l'état de nature , parce que , dans cet état , lç 
moi est la seule ioi reçue ; et c'est précisé- 
ment celle que l'état civilisé combat comme 
sa pins grande ennemie. Or c'est à l'état 
de nature que les hommes sont ramenés 
par l'abus de la liberté : c'est même à un état 
pius déplorable ; car l'excès de la liberté , en 
ramenant les hommes à l'état de nature, 
les y ramène imprégnés de tous les vices de 
la civilisation. Du moins en leur donnant 
ces vices , la civilisation les avoit entourés 
de préjugés , d'habitudes t de principes qui 
en corrigeoient les effets, ou qui en contra- 
rioient le développement : mais en se 
rapprochant de l'état de nature par l'excès 
de la liberté, ih y portent tous les vices 
d'une civilisation corrompue, sons y porter 
aucun de leurs préservatifs; et c'est ce qu'H 
y a de pire, Les vertus de l'état de nature 
ne sont plus compatibles avec cette exis- 
tence dégénérée. H faut à l'état de nature 
des âmes neuves ; et dans l'abus fie la liberté, 
on ne trouve <}ue des âmes usées» corrodées 
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par tous les vices des hommes réunis sans 
avoir de liens, gouvernés sans avoir dç 
frein. De telles âmes sont propres à rece* 
voir momentanément toutes les impres- 
sions , mais non à en garder aucune. Ce ne 
sera donc jamais une seule révolution qui 
se fera chez un tel peuple, parce qu'une r& 
volution promptement et sagement opérée 
laisse et maintient une profonde impres- 
sion ; mais ce peuple éprouvera, une série 
de révolutions, parce que l'égoïsme, qui 
fera le fond de f esprit public , croira tou- 
jours voir dans celles qu'il n'a pas encore 
éprouvées , la réforme ou le supplément de 
ce qui ne l'a pas satisfait dans les autre*. 

Enfin , la servitude est sans doute un mai ,- 
son excès un mal plus grand encore; mais 
cela même suppose nécessairement, d'un 
côté, une grande habitude dobémaace, 
de l'antre une suite non interrompue do 
forces compressWes. L'autorité plus active» 
plus soupçonneuse, plus puissante, doit 
donc être plutôt et plus aisément instruite 
des moindres attaques dirigées contre elle * 
et plus à portée de tes prévenir ou de feft 
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repousser. II faudra , dans les tentatives et 
' les préparatifs d'attaque, un grand accord , 
difficifeàse procurer devant une surveillance 
jalouse, inquiète, dont un rien doit exciter 
la méfiance ; qui ne craint pas de frapper 
sur le moindre indice ; qui s'est affranchie 
de l'embarras des formes ; qui isole les 
hommes par la terreur /les recherche par 
la délation ; pour qui tout être* suspect est 
un être proscrit ; et qui, ne rendant compte 
de ses soupçons qu'à elle-même,» ne calcule 
jamais un crime de plus, et ne se repro- 
cherait que d'avoir manqué l'occasion de 
le commettre. 

Toutes les observations que je viens de 
présenter sont parfaitement d'accord avec 
les faits. * 

Ce n'est point, en général, dans les gou- 
vernemens orientaux qu'il faut aller chercher 
des exemples de révolutions nées de l'excès 
de la servitude; et il y en a dçux raisons 
principales : la première, c'est que (suivant 
ce que j'ai remarqué, Livre v) là, les ré- 
volutions portent toujours sur les gouver- 
nans, et non sur les gouvernemens; là se- 
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conde, c'est que le despotisme n'est pas, à 
proprement parler , un gouvernement; car 
un gouvernement se compose de lois et de 
formes, et le despotisme n'a ni lois, ni 
formes ; mais la tyrannie est l'infraction de 
ces lois et de ces formes. Ainsi , le despo- 
tisme étant l'absence du gouvernement, et 
la tyrannie en étant la violation , c'est bien 
moins sous le despotisme que sous la ty- 
rannie qu'il faut chercher les révolution$ 
de servitude. Les trois points sous lesquels 
je ies examine sont fréquemment consignés 
<fans l'histoire* 

J'ai dit qu'elles étoient plus rares, plus 
courtes, moins dangereuses que les autres. 

Plus rares , parce que la surveillance étant 
plus grande, l'autorité est plus à portée de 
les prévenir. , 

Plus courtçs , parce qu'elles ont un but 
auquel elles tçndent directement. 

Moins dangereuses, parce qu'elies ne le 
dépassent guère. 

C'est ce dont on peut se convaincre eq 
parcourant l'histoire de quelques révolutions 
de l'un et de l'autre genre. 
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SôUs Néron, l'oppression étort extrême; 
l'oppresseur 1 étoit non-seulement cruel, mais 
ridicule : cependant sept ou huit conjura- 
tions furent formées en vain contre lui, et 
découvertes. Celle de Vindex n'éclata que 
païce qu'elle avoit été tramée dans les 
Gaules , loin des regards du tyran ; encore 
n'eut-elle pas le succès que Vindex s'étoit 
promis. Mais la mort de ce guerrier ayant 
amené l'élévation de Galba, c'est toujours 
à sa conjuration que l'empire dut d'être dé- 
livré d'un monstre féroce et insensé. Pison, 
dont le parti paroissoit si bien lié, avoit 
échoué, victime de son imprudence, ou de 
la trahison de ceux qu'il avoit mis dans son 
iecret. 

Je me suis , en plusieurs endroits , assez 
clairement expliqué sur le cardinal de Ri* 
chelieu, pour qu'il ne puisse y avoir d'é- 
quivoque dans ce que je vais dire. Lei 
grands du royaume se regardoient comme 
étant, sous lui , dans une extrême servitude i 
*atis cesse ils conjurèrent pour le perdre, 
et toujours ils furent découverts et punis. 
Plusieurs d'entre eux avoient cependant de 
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grands moyens; ils étoient excités par une 
grande haine, par les plus grands intérêts: 
mais ils étoient aussi rigoureusement sur- 
veillés par une autorité inquiète, active, 
dont les intentions n étoient réellement que 
monarchiques , mais dont les formes étoient 
despotiques. 

11 est à propos d'observer ici que si, 
dans toutes ces conjurations, le premier 
but étoit <f abattre un ministre tout-puissant, 
le second étoit de faire une révolution , en 
redonnant à l'autorité royale les entraves 
dont eHe avott été si long-temps à se dé- 
barrasser. C'était cette révolution que Ri- 
chelieu combattoit, non -seulement avec 
toute la force de , son génie , mais encore 
avec tout le dévouement d'un homme d'État, 
décidé à périr plutôt que de céder. 

On a vu , dans le Livre n, qu'à la fin du 
Xvii. c siècle, les ennemis des Européens 
persuadèrent au peuple de Siam que ceux-ci 
Vouioient le forcer d'adopter leurs moeurs 
et leurs arts- Ce peuple,, qui n'avoit jamais 
eu de liberté politique, qui (ainsi que tous 
les peuples de l'Asie) n'en avoit même pai 
d'idée, crut qu'on alloitie réduire efc estla- 
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vage, parce qu'on attaquoit ses préjugés et 
ses habitudes : et j'ai déjà remarqué que 
c'est la servitude que le peuple sent ie plus 
et supporte le moins. Une révolution ter- 
rible, préparée par un ministre ambitieux 
et perfide, éclata avec violence : elle eut 
un plein succès, mais qui confirme ce que 
je viens de dire. La trame fut ourdie par 
ce ministre même. L'autorité toute entière 
entre ses mains, ne fut ni soupçonneuse, 
ni surveillante : tous les préparatifs se firent 
sans trouble,, même sans inquiétude, parce 
que le peuple, loin d'être asservi, ne fîiÇ 
pas même inspecté. Il faut donc direr de 
cette révolution, qu'elle naquit, lion dç 
J'excès de la servitude, mais de \fa. crainte 
dune servitude excessive ; et c^tte diffé^ 
rence explique et sa formation et ses suites. 
Comme il n'y avoit point dexcè^ de servi- 
tude, la révolution fut préparée kans obs^ 
tacles : comme il y avoit crainte dé-servi- 
tude, la révolution fut entière^ et prompte 7 
ment terminée; l'ancien ordre de choses 
reprit son cours , il n'y eut que la dynastie 
de changée. 

C'est/ en général, à quoi aboutissent 
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toutes les révolutions asiatiques. La liberté 
étant à-peu-près inconnue dans ces contrées, 
on n'y connoît point ie$ révolutions qui 
naissent de l'excès de la liberté. Celles qui 
s'y font si fréquemment ne sont jaqiais po- 
litiques , mais purement individuelles. Ce- 
n'est pas même f excès de la servitude qui 
en est l'occasion ou le prétexte ; car , en 
Asie , la servitude est et a été de' tout 
temps l'état habituel du peuplç. Dans 
toutes ces révolutions , il n'est jamais em- 
ployé que comme moyen; et en lisant 
l'histoire de leur retour presque périodique, 
on est toujours fatigué, et jamais instruit. 

Assurément la révolution de 1688, en 
Angleterre, fut purement individuelle; mais 
on chercha et on parvint à la présenter 
comme née de L'.excès de la servitude : ce 
n'est certainement pas que Jacques II voulût 
établir cette servitude; mais on affecta de 
le craindre, ce qui produisit le même effet. 
Lui-même fut assez impolitique pour don- 
ner à cette crainte deux motifs plausibles: 
il faisoit prêcher par-tout l'obéissance pas- 
sive , et menaçoit ouvertement in religion 

3- 3 
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dominante. Le peuple anglois, travaillé 
presque publiquement par les ennemis de 
Jacques et les amis de Guillaume, crut 
qu'on alloit lui arracher son nouveau culte 
et son ancienne liberté; il se prêta à la 
révolution, qui, sans cela, eût été une ré- 
volution de conquête , et qui fut terminée 
tout-à-coup par la fuite de Jacques. A la 
vérité, le parlement, qui, en se servant du 
gendre pour éloigner le beau-père, se mé- 
iioit autant de l'un que de 1 autre, profita 
de cette circonstance pour donner à l'au- 
torité royale des bornes projetées et non 
établies iors de la restauration de Charles II ; 
mais il le fit avec des formes légales, et non 
révolutionnairement. 

La révolution de Portugal, en i64o 9 
naquit bien certainement de l'excès de la 
servitude. Quoique la réunion de ce royaume 
eût été l'ouvrage de la force , elle s'étoit 
faite avec des conditions imposées ou ac- 
ceptées par les Espagnols. Ces conditions 
n'étoient pas exécutées ; les lois et les formes 
étoient violées avec audace, et les récla- 
mans insultés avec mépris, quand ils rié~ 
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toient pas traités avec rigueur. Ainsi l'Es- 
pagne non - seulement opprimoit* mais 
humiiioit en opprimant; et cette double 
tyrannie pesoit sur un peuple qui, pendanï 
un siècle, avoit étonné les quatre partie* 
du monde par lia hardiesse de ses décou- 
vertes et la grandeur de ses établissemens. 
On réduisoit la nation à l'impossibilité de 
les défendre ; elle les voyoit tous les jours 
devenir fa proie des Holiandois. L'oppres- 
sion pesoit donc sur tous les points de là 
société : la cause étoit générale , ï effet de- 
Voit l'être. Une révolution fut ourdie, et 
réussit, malgré l'inquisition ia plus sévère, 
parce que la haine nationale fut assez forte 
pour cacher long-temps un secret connu de 
plus de quatre cents personnes. La révolu* 
tion, faite en une matinée , atteignit totit-* 
à-coup le but, et ne le dépassa pas : la 
servitude abolie, il n'y avoit plus de cause* 
et reflet cessa. Ce qui se fit ensuite pouf 
réorganiser la monarchie portugaise, n'a 
plus rien de révolutionnaire; tout se passa 
comme dans un gouvernement ancien, 
assez sage et assez fort pour faire lui-même 

3- 
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une revue publique de ce qu'il doit établir; 
conserver ou supprimer. On reconnoît, 
dans toute la marche de cette révolution, 
une autorité légitime qui vient délivrer une 
nation libre d'une autorité usurpée ( 1 ) : 
aucune faction n'osa se montrer sous les 
apparences d'un vœu général ; les intrigues 
mêmes d'un prélat puissant et ambitieux 
furent déjouées par la prudence de cette 
sainte conspiration. La nation attacha sa 
liberté à la personne du souverain. Enthou- 
siaste sans délire, libre sans licence, sou- 
mise sans bassesse, elle sut être heureuse 
de son obéissance et fière de sa fidélité. 

Et ce qui prouve bien que cette révolution 
(nécessaire) avoit été faite avec un accord et 
pne mesure rares, c'est que celle qui, peu 
d'années après, transféra au fils cadet la 
femme et la couronne de i'aînjé , ne produisit 
ni commotion ni changement dans l'Etat. 
Certes, cette occasion présentait bien des 

chances , ou au moins bien des prétextes à 

- ^» t . , , * . — _. 

(1) En la considérant sous ce point de vue, l'usurpa- 
tion y trouve de grandes leçons, et la fidélité de grandes 
consolations» • 
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l'intrigue, à la mauvaise volonté, aux mé- 
contentemens de tout genre : la tranquillité 
publique ne fut ni compromise, ni me- 
nacée; et cette seconde révolution, qui 
pouvoit faire perdre les heureux fruits de 
la première , ne servit qu'à la consolider. 

La révolution que fit à Rome la mort de 
Virginie, naquit aussi de l'excès de laser^ 
vitude : le peuple ne sent jamais mieux son- 
oppression que lorsqu'on le méprise, qu'on, 
l'insulte au point de lui interdire des senti- 
mens innés ; lorsque l'oppresseur veut en^ 
freindre des lois qui sont hors de son pou- 
voir, parce que la nature les dispensa d'être 
écrites. Cette révolution , non préparée ; 
fut courte , ne fut point dangereuse, et fut 
utile : elle entraîna dans son explosion uri 
gouvernement révolutionnaire et rétablit 
l'ancien. Tout se retrouva comme avant 
la création des décemvirs : le sénat et le 
peuple eurent tous deux la sagesse, celui-ci 
de ne point abuser de ses forces, celui-là 
4e condamner celle qu'il avoit trop légère-* 
ment donnée d'abord , puis laissé prendre. 
C'est que le sénat ne put se dissimuler à 
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lui-même le danger d'une autorité qui n'a- 
Voit aucun contre-poids, qui nevpyoitplus 
de barrière devant elle , et qui , n'ayant pour 
$réer des lois ou des dignités, d'autre règle, 
4 autre frein que son caprice, pouvoit un 
jour faire des lois tyranniques, et le lende- 
main les exécuter tyran niquemeïit, 11 vou- 
loit bien que le sénat en corps pût toujours 
$tre le maître du peuple , mais il ne youloit 
pas que ce pût être tel ou tel sénateur. 

La révolution connue en France sous le 
nom de p thermidor , naquit de l'excès de 
la servitude, mais ne fut point une révolu- 
tion de gouvernement; il resta toujours de 
tnême : il n'y en avoit pas auparavant , il 
n'y en eut point après. Des assassins yqu- 
lurent assassiner leurs complices, et furent 
assassinés par eux. Ce fut un combat entre 
fes bourreaux ; les victimes n'y étoient pour 
rien : car on ne peut donner le nom de. 
irictimes ni à Robespierre , ni au tribunal 
révolutionnaire, ni au comité de salut pu- 
blic, qui, tous les jours, égorgeoieni cin- 
quante ou soixante citoyens. On ne peut 
pas plus le donner ni aux septembriseurs* 
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ni aux Barrère , ni à toute cette horde fé- 
roce, qui f après avoir égorgé depuis sep- 
tembre 1 792, étoit, en juillet 1 J94, au mo- 
ment d'être égorgée elle-même. Le 9 ther-» 
midor fut une réaction de 1 anarchie contre 
elle-même; il ne peut être comparé à rîen. 
U s'agissoit si peu de changer le gouverne- 
ment» qu après, comme auparavant, il s'ap- 
propria la dépouille des victimes : il voulut 
profiter de la monnoie qu'il avoit fait battre. 
Le décret de restitution des biens des cpn- 
damnés, décret provoqué par la justice, le 
bon sens , la bonne-foi, la vindicte publique, 
ne fut rendu qu'au bout de neuf mois , éprou- 
va les plus grandes contradictions , et ne 
porta que sur les biens non vendus : toutes 
les ventes , c'est-à-dire, toutes le6 spoliations 
faites jusqu'à cette époque , furent mainte- 
nues comme des contrats juridiques. Sept 
ou huit ans après, un des révolutionnaires 
qui s'étoient le plus opposés à ce décret, eut 
encore l'audace, en remplissant les fonctions 
du ministère public, d'improuver ce décret, 
et de dire qu'il avoit déshérité ha république. . • 
Dans ce mot effroyable, proféré publique- 



/ 
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ment après un laps de temps qui avoit fijté 
l'opinion, on voit l'ame toute entière* de 
ces prétendus libérateurs. Toutes les pro- 
priétés ravies à leurs légitimes possesseurs 
étoient le prix du sang; le nom de haceldama 
pouvoit être donné à tous ces champs. Et 
ce magistrat atroce eut le front d'exprimer 
ses regrets sur ce qu'il n'y avoit plus de prix > 
parce qu'on ne versoit plus de sang. 

De quelque manière que l'excessive op 4 - 
pression se fasse sentir, elle met en action 
des élémens de révolution : ces éiémens 
peuvent se développer en un instant, ou se 
combiner long-temps avec l'attente de cir- 
constances favorables. Dans le premier cas, 
c'est ordinairement l'effet d'un hasard > 
d'une rencontre imprévue: le coup décisif 
peut être porté par quelqu'un qui, la veille, 
ne s'en doutoit pas lui-même; et ce coup 
doit surprendre, frapper , abattre, avant 
qu'on ait eu l'idée de s'en défendre. Dans le 
second cas, les chances plus compliquées, 
plus difficiles à réunir et à combiner, 
donnent le temps de se mettre en gsrde; et 
ie succès deviendra d'autant plus douteux, 
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que les préparatifs auront été plus nom- 
breux ou plus longs- C est donc bien évi- 
demment aux révolutions dirigées contre la 
tyrannie, qu'il appartient de commencer, 
de s'effectuer, de s'affermir en très -peu de 
temps. La révolution qui, au milieu du 
dernier siècle , arracha Gènes à la tyran rtfe 
autrichienne, naquit bien constamment de 
l'excès de l'oppression. Cette oppression 
étoit soutenue par une armée; cependant 
la révolution fut l'ouvrage d'un moment : 
dès que le pouvoir opprimant fut expulsé 
de la ville , tout rentra dans Tordre. 

Le pouvoir oppressif de Grisler, dans THel- 
vétîe, ne pesoit pas plus sur Guillaume Tell 
que sur un autre : Tell le supportoit peut-être 
impatiemment, mais n'avoit fait aucun pro- 
jet pour le renverser; et s'il ne se fût pas 
trouvé sur la place où la^ tyrannie exigeoit 
des passans un hommage ridicule, ilseroit 
resté dans le silence , ou auroit cherché à 
tramer une conspiration qui l'eût exposé à de 
grands dangers. II ne conspira point ; il fut 
inspiré par une indignation subite ; il la ma- 
nifesta avec violence. Tout s'électrisa autour 
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de lui; et la liberté fut conquise et procla- 
mée en un, instant , sur la place même où 
étoient encore les débris d'une servitude 
avilissante» 

La révolution qui, de nos jours, a enlevé 
à l'Angleterre une grande partie du conti- 
nent américain, peut bien être regardée 
comme née de l'excès de la servitude. C'en 
étoit une réelle pour des colons qui , en dé- 
frichant des forêts , avoient procuré à leur 
patrie une immense augmentation de terri- 
toire, de ne point participer aux avantages 
de leurs" concitoyens. Je n'examine pas si 
le droit représentatif, tel qu'il est établi 
pour le parlement d'Angleterre , donne aux 
Angiois une véritable liberté ; ils le croient, 
et c'est assez : ils sont jusqu'à présent assez 
sages pour ne pas vouloir mieux ; mais ce 
droit de représentation n'existoit pas pour 
les colonies, dont cependant l'industrie 
toujours croissante étoit urje source de ri- 
chesses pour l'Angleterre. L'Amérique de- 
manda à jouir de ce droit, qu'on auroit dû 
lui donnçr : elle fut refusée, et ce refus étoit 
injuste et avilissant Elle le sentit vivement * 
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parce que j'ai déjà remarqué que les hommes 
réunis sont encore plus sensibles au mépris 
qu'à I oppression. Elle se vengea du mépris, 
en s'imposant tout-à-coup des privations 
qu'on ne ia croyoit pas capable de suppor-r 
ter 2 elle se vengea de l'oppression , en an- 
nonçant avec fierté qu'elle feroit scission 
avec la mère-patrie , si on ne lui rendoit pas 
justice; en différant long -temps de la 
faire ; en ne la faisant enfin que lorsque les 
membres du parlement qui partageoient son 
opinion , eurent perdu tout espoir d'être 
écoutés. Cette scission une fois faite, l'Amé- 
rique la soutint noblement* $#n$ crimes» 
sans excès , et toujours disposée à terminer la 
guerre* dès qu'elle le pourroitsans compro-* 
mettre son honneur et sa liberté. En corn-? 
mençant la révolution f elle n'avoit pas pré- 
tendu à l'indépendance : elle y fut amenée 
par un déni de justice nationale ; et dès que 
cette indépendance eut été conquise, elle 
se hâta d'en jouir paisiblement, anéantit 
toutes le^ formes révolutionnaires* et ne con- 
serva de son état de servitude que les souve- 
nirs nécessaires pour n'y jamais retomber. 
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Quelque part que Ton veuille , dans ces 
événemens, attribuer à une puissance ri- 
vale , les meneurs , qu'on supposeroit avoir , 
dès le premier moment, visé à l'indépen- 
dance, ne seroient jamais parvenus à la 
faire adopter sans les refus aussi injustes 
qu'impolitiquesde la métropole. On étudie 
cette révolution avec plaisir, par cela même 
qu'on n'y trouve pas la provocation de 
l'esprit de parti : on n'y voit point de fac- 
tions se combattre et se détruire mutuelle- 
ment. Dès le commencement le but est 
connu, annoncé, légitime: la révolution 
force de le dépasser, mais elle en indique 
tout de suite un second; c'est toujours la 
même route, mais prolongée, et l'observa* 
teur peut la suivre sans s'égarer dans des 
sentiers perpétuellement divergens. 

La différence des révolutions nées de l'ex*. 
ces de la servitude ou de celles qui sont nées 
de l'excès de la liberté, ne me paroît nulle 
part aussi sensible que chez ce peuple-roi, 
dont l'histoire est une source inépuisable! 
des plus grandes leçons. Pendant les quatre 
premiers siècles de la république > toute* 
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les révolutions de Rome naissoient de l'état 
de servitude dans iequei ie sénat vouloit 
toujours tenir un peuple à qui ii parloit 
sans cesse de triomphes et de gloire. Le 
Romain, héros au champ de Mars, vouloit 
encore être souverain dans le Forum. De là 
cette lutte perpétuelle entre ie sénat et iui; 
lutte dans laquelle la patrie , malgré tous 
ces troubles , gagnoit toujours de nou- 
velles forces. La marche ordinaire des 
choses, l'accroissement graduel de l'empire, 
vouioient que, dans cette lutte, le peuple 
acquît toujours plus de puissance; mais à 
mesure qu'il en acquéroit, il sentoit plus 
tout ce qui la gênoit : cette gêne lui parois* 
soit une servitude. Plus il devenoit puissant; 
moins il vouloit être soumis; et jamais ii 
ne cria plus contre l'oppression , que lors- 
qu'il eut trop de liberté. Ce fut alors que les 
révolutions changèrent de nature et tendi- 
rent toutes à perdre la république , que les 
autres avoient maintenue. Les premières 
donnèrent à l'État de fortes commotions, 
mais qui rendoient son tempérament encore 
plus robuste; comme on voit les grands 
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arbres du Nord résister aux tourmentes des 
plus fougueux aquilons, et acquérir, dans 
cette longue résistance , un bois âhr et pour 
ainsi dire indestructible : les autres tenoient 
l'État dans une position permanente de 
troubles, de rivalité, de corruption, dont 
il ne put jamais se relever; s'il échappoit à 
une, c'étoiten s'afïbiblissant et pour retom- 
ber dans une autre. Le tribunat de l'infâme 
Çlaudius fut un abus perpétuel de la liberté; 
ce fut la licence et l'anarchie dans tout leur 
délire : elles portèrent à la république un 
coup mortel , et les révolutions qui suivirent 
ïî eurent plus d'autre objet que de savoir 
qui succéderoit à un gouvernement éteint. 
Les Républiques grecques, dans lesquelles 
l'histoire nous montre des révolutions si 
fréquentes, abusoient de la liberté et ne 
savoient pas en jouir. Une révofution faite 
avec violence, presque toujours avec bar- 
barie, en ajournoit immanquablement une 
autre. Le temps intermédiaire n'étoit jamais 
qu'une suspension cFarmes : chaque parti 
observoit son ennemi et attendoit l'occasion 
de le surprendre. Athènes et Syracuse offrent 
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à chaque instant des traits de ce genre ; ou 
nest embarrassé que du choix. Mais si l'on 
reut voir tous ces traits réunis sous un même 
point de vue qui les rende plus frappans et 
plus faciles à saisir, il faut lire , dans l'un des 
traités de Xénophon (i), ce que cet illustre 
historien a dit de la constitution d'Athènes 
et de la conduite de cette république vis- 
à-vis de ses alliés. Il ne disconvient pas 
que, soit chez eux, soit chez elle f Athènes 
abusoit de la liberté; mais il dit avec 
bonne-foi , que, pour maintenir sa constitua 
tion , elle ne pouvoit pas faire autrement. 

» Je ne loue pas les Athéniens d'avoi* 
» choisi ce genre de gouvernement, parce 
» qu'en le préférant, ils se scmt mis dans 
» ia nécessité d'abaisser sans cesse les 
» hommes de bien , et de favoriser les per- 
» vers; mais je ferai voir qu'ayant adopté 
» une telle constitution , ils prennent le 
» meilleur moyen pour ia conserver y 
» quelques reproches que leur fassent sur ce 

» point les autres Grecs. 

_ — ■ i ■ ■■ 

(i) De la République d'Athènes, traduction de M. le 
comte de la Luzerne. 
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«Ce que veut la multitude, n'est pas 
» d'avoir un bon gouvernement; c'est d'être 
» libre et souveraine: il lui ^importe peu 
» que sa législation soit mauvaise ; c'est le 
» yice même des lois qui assure au peuple 
» un pouvoir et une liberté sans bornes. 

» Le peuple d'Athènes discerne très-bien 
» les citoyens vertueux; mais par cela même 
» il préfère les hommes qui lui conviennent, 
» qu'il sait être disposés à le servir, quelque 
» scélérats qu'ils soient: il hait tout ce qui 
» a des sentimens de vertu ; car il est per- 
» suadé que la vertu de ses concitoyens ne 
» peut lui^tre que préjudiciable... . Qui- 
» conque n'étant point citoyen d'Athènes , 
» $ime mieux s'y établir pour vivre sous un 
» gouvernement démocratique , est à coup 
» sûr un, homme qui a le projet de conv- 
» mettre de mauvaises actions, et qui sent 
» que sous la licence populaire, il est bien 
» plus aisé à un scélérat de cacher ses for- 
^ faits et d'échapper aux lois. » 

En suivant ces affreux principes, et 
pour lui-même, et pour les villes de Grèce 
qu'il tenoit dans sa dépendance, le peupla 
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d'Athènes trouva le sort que méritoient 
de teis principes. . 

«Tcmt gouvernement (dit l'estimable tra- 
ducteur déjà cité de l'ou vragede Xénophon ) 
» qui a pour maxime d opprimer les bons 
» et de protéger les raéchans, a sans cesse 
» à redouter la scélératesse de ceux en qui 
» il a placé, sa confiance. La trahison doit 
» retomber. enfin sur qui a encouragé tous 
» les crimes. Elle porta le dernier coup à la 
» démocratie athénienne,, et fit disparoître 
» un système^ administration aussi absurde 
» qu'immoral et &neste*i l'humanité. » 

Le contraste des effets.de l'oppression et 
de la liberté est parfaitement sensible dans 
l'histoire d'Angleterre, pendant l'intervalle 
d'un siècle et demi. Jamais l'Angleterre 
n'eut moins de liberté, dans le sen$ poli- 
tique qu'elle attache à ce mot, que sous Içs 
règnes absolus de Henri VU, Henri VIII , 
Elisabeth. Lescommunes, qui, pendant deux 
ou trois siècles, avoienf tant empiété sutt 
l'autorité royale, sembloient la voir sans 
regret reprendre ce qu'elle avoit perdu. 
Aucun de ces souverains n'éprouva la 

3. 4 
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moindre contradiction de la part du parle- 
ment: Elisabeth en fit l'aveugle instrument 
de sa grandeur; mais Henri VIII en avoit 
fait auparavant le vil agent de ses caprices 
ou de ses amours* Et il n est pas inutile de 
remarquer , ce qui se justifie encore sous le 
protectorat de CromweJ, que, pendant tout 
ce teittp6 f où sa liberté fut si fortement 
comprimée, l'Angleterre acquit au dedans 
et au dehors un grand accroissement de 
puissance réelle et de puissance d'opinion. 
La mort d'Elisabeth appelant à la triple 
couronne les Stuarts, qui déjà en posée- 
doient une , il sembloit que la puissance 
royale devoit prendre une nouvelle force , 
et que l'abus de l'oppression étoit bien plus 
à craindre pour la Grande-Bretagne que 
l'abus de la liberté; cependant, ce fut celui* 
ci qui amena le* terribles catastrophes du 
xvu.* siècle. La bonté naturelle aux Stuarts 
dégénéra en foiblesse, dans le moment où 
ta licence des opinions politiques et reli- 
gieuses avoit le plus besoin d'une forte com- 
pression. Chacun se crut appelé à' régler 
f État et f Église jet chacun voulut les régler 
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suivant ses intérêts, ou ses opinions. Lesunç 
0t les autres commencèrent la révolution , 1% 
changèrent plusieurs fois , sans pouvoir en 
consolider une à leur gré» et , après s'être 
souillés du sang d'un monarque vertueux et 
bon > se prosternèrent aux pieds d un hypo- 
crite adroit et ambijieux, mais soupçonneux 
et cruel. 

Cet état dura jusqu'à sa mort ; et ce fut 
un bonheur pour l'Angleterre, qui, sans cela, 
eut infailliblement été condamnée à esçuyeç 
de nouvelles révolutions. A cette époque, 
sortant encore toute épouvantée d'un état 
de servitude , elle fut assez heureus^pour se 
souvenir qu'elle y avoit été récite par 1 abu§ 
de la liberté. Ce souvenir, agissant puissam- 
ment sur elle, ne lui laissa entrevoir d'autre 
danger que celui du retour de cet abus ; 
et de ce préservatif heureux et bienfaisanç 
naquit la révolution de Mpnck, que j'ai, 
dans un autre ouvrage , présentée sous ses 
véritables couleurs. Sans me répétçr ici K 
je dirai simplement que la profonde terreur 
imprimée ppr Çrqmwei, fut d'un grapd se? 
cours à Monck pour préparer, pour faire, 

A.: 
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mais sur -tout pour diriger à son gré fa 
l'évolution qui rappela Charles IL La restau- 
ration du fils fut faite par ceux qui avcrfent 
proscrit ie père; aucune opposition ne se 
manifesta; aucune vioience ne souilla la 
reconstruction d'un édifice détruit à force 
de crimes. On vit s'effectuer, avec un accord 
parfait , ce dont un mois auparavant per- 
sonne n'osoit parier sous peine de mort. 
C'est la confirmation de ce que je viens de 
dire : dans les révolutions de servitude, les 
choses font plus que les personnes; or les 
personnes suivent trop souvent la marche 
des passions , et les choses suivent toujours 
celle de la nature. • 

En se résumant, on peut donc conclure 
avec toute raison que la révolution qui fît 
périr Charles L cr naquit de l'abus de la li- 
berté , et que celle qui rétablit son fils na- 
quit dé l'excès de Ik servitude. 

La reddition de Paris , sous Henri IV, fut 
également remarquable par la tranquillité 
avec laquelle elle s'opéra. Elle termina sans 
secousse urie révolution qui avôit proscrit 
légitimé héritier du troue, qui aVolt été 
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soutenue et soudoyée par des puissances 
étrangères ; bien plus , qui avoit pris ie 
masque de ia religion , et qui, sous cenom 
respectable, avoit séduit, non-seulement 
le peuple, mais beaucoup de bons citoyens, 
Paris, depuis si long-temps en proie à 
Mutes les factions, théâtre de tant d'hor- 
reurs, où la chaire de vérité étoit perpé- 
tuellement spuiiiée parles dégoûtantes im- 
précations d'un fanatisme séditieux, rede- 
vint dès le jour même une capitale policée, 
dans laquelle chacun s'occupa paisiblement 
de.ses affaires, sous la protection d'une au- 
torité qu'il regrettait d'avoir méconnue. 
Sans doute que quelques chefs de ligueurs , 
fatigués de leur pouvoir révolutionnaire , 
avoient , en préparant cet événement, tra- 
vaillé pour leur intérêt particulier, plus 
encore que pour l'intérêt général; mais cet 
intérêt général assura le succès de l'entre- 
prise. On ne s'écarte de l'ordre que par des 
efforts ; on y revient par une pente insen- 
sible, une direction naturelle; il ne faut que 
se laisser aller. Dans les écarts du peuple, 
les factieux l'exaltent, l'agitent, le tourmen- 
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tent sans cesse; lors du retour, il suffit que 
ses magistrats l'inspectent : c'est ce qui se fit 
le 22 mars 1 594 î il* continrent ( 1 ) les 
mauvais citoyens, et tout fut calme. 

Tous les principes que j'ai exposés au com- 
mencement de ce chapitre , retrouvent leur 
application dans les faits que je viens de citftr; 
et fa retrouvent aussi dans cette longue série 
de calamités que depuis 1789 la France a 
parcourue , en parlant sans cesse du 
bonheur qu elle alloit assurer à f humanité. 

Dans un ouvrage du genre de celui-ci, 
où les mêmes évéhemens sont souvent pré- 
sentés sous des aspects différéns, il est im* 
possible de ne pas répéter fréquemment les 
mêmes faits, en examinant ou les causés 
qui les ont fait naître, ou les effets qu*ils 
ont produits. La révolution françoise, ayant 
à elle seule absorbé presque tous les éiémens 
épars dans les autres révolutions, doit 

»* ■ ■ ■ I i»l ■ I I ■ I .. 1 I I 1. ■ ■ H t I I ■ I !■> 1 ■ . ■ » 

(1) Jean Séguier, lieutenant civil, s'étoit retire à 
Saint-Denis , où il travailla à la reddition de Paris. Le 
traité fut conclu dans sa maison. { Voye% pag. 214 ** 22$ 
de l'ouvrage de Fr, Blanchard, intitulé les Présidais à 
mortier, &c j Antoine Ferrand, lieutenant particulier, 
jrétoit aussi. 11 revint à Paris la veille au soir, et Séguier 
le Jour même. 
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être, plus souvent que toute autre, citée 
comme fournissant des exemples dont lap^ 
piication est effrayante. 

La demande des États généraux a bien 
constamment amené Ja révolution. Tous 
les jbons esprits la voient ainsi prédit. Je 
viens de dire plus haut que le bon sens de 
Louis XVI le lui avoit fait prévoir en ij86> 
L année suivante , les magistrats qui , depuis* 
ont figuré dans la révolution , ne c&cjxoien* 
pas leur espoir d'en faire une avec les États 
généraux. Adrien Duport 1 anawxnçoit hâur 
tement, et ne craignit pas même de le dire, 
dans une séance du paiement (1). Or, 
xzette demande des États généraux, la ma- 
nière dont elle fut faite par le parlement, 
dont elle fut pr&née et soutenue dans Paris 
et dans les provinces , étokrnt un premier 
abus de la liberté. 

L'ineptie du cardinal de Lc>ménie en 
amena un second : il provoqua , par un 
<arrêt du conseil, nom ia liberté r mais la 
iicence des opinkws* isur le moyeo de 

(1) Voyez le chapitre suivant. 
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donner aux États généraux la forme la plus 
démagogique. 

La perfidie de Necker en amena un troi- 
sième : il profita de l'incroyable provocation 
de son prédécesseur, pour faire rendre l'ar- 
rêt du conseil du mois de décembre. A ce 
moment, la monarchie fut réellement dis- 
soute. Toutes les parties ne setenoientplus 
que par une force d'habitude qui ne pou- 
voit 'résister à la moindre commotion. 

Le serment du Jeu de paume la donna ; et 
ce nouvel abus de la liberté portoit un coup 
mortel à la monarchie, dès qu'il nétoit pas 
sévèrement puni par le monarque. 

Dans cette séance désastreuse , la révo- 
lution fut proclamée et mise à Tordre du 
jour : à compter de cet instant l'Assemblée 
prétendue constituante ne connut plus , 
ne voulut plus, ne décréta plus que des abus 
de la liberté» Ce futaiors qu'un des membres 
les plus fougueux;, Rabaud, qui depuis a 
été victime de sa démence , os^ dire la 
phrase que j'ai citée plus haut (i); et cette 

(i) Livre V, chap.iv. 
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absurdité fut applaudie dans l'Assemblée et 
préconisée dans les journaux. 

Pendant plus de deux ans, cette Assepv- 
blée 9 sans plan, sans régulateur, sans en- 
semble , révolutionna tout ce qui existoit 
avant elle. Saisie de terreur, en 1791 
à la vue des jacobins qu'elle avoit fait 
naître , elle légua à ses successeurs le 
recueil de tous ses abus de la liberté, sous 
le nom de constitution, et la mission inexé- 
cutable de faire marcher cetfe constitution. 
En voulant acquérir ou plutôt envahir de 
nouvelles idées de liberté, de souveraineté, 
elle perdit jusqu'aux premières idées d'une 
véritable et sage politique. 

Le premier de ces abus , devenus des 
lois , étoit la déclaration des droits de 
f homme, alors publiée par toutes Içs trpm- 
pettesdu temps , au jourd'hui heureusement 
oubliée. . : 

. L'Assemblée législative, à qui on venoit 
de léguer une révolution créée et consacrée 
par tous les abus de la liberté, n'eut ni la 
force, ni le désir de la terminer; elle se 
crut avec raison appelée à en feire ou au 
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moins à en préparer une autre, toujours 
en suivant la progression des mêmes abus. 
Au mois d'août 1 792 , la liberté, qui étoit 
devenue licence entièrement anarchique, 
renversa le trône; au mois de septembre, 
la Convention décréta la république ; au 
mois de janvier, elle assassina le monarque. 
Alors la licence n'ayant plus devant elle 
rien de ce qui lui faisoit obstacle, la matière 
sembloit manquer pour de nouvelles révo- 
lutions. Mais les principes que j'ai exposés, 
principes plus forts que toutes les décla- 
mations , voploient impérieusement qu'il y 
eût encore des révolutions, et que la licence 
ne pût les faire que sur eiie-m&ne : c'est 
ce que l'on vit pendant quinze ou dix-huit 
mois. Au bout de ce temps, un frénétique 
qui vouloit gouverner, et qui ne savoitque 
boire du sang , imagina qu'il pourroit subs- 
tituer à cette licence indéfinie une violente 
servitude. Il fut anéanti avec une facilité 
<jui n'appartient qu'aux opérations préparées 
"par la marche nécessaire des choses : son 
pouvoir, sa personne, ses complices, ses 
*K>i*ïbi*ux agens, tout disparut en vingt- 
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quatre heures, et k licence revint à l'ordre 
du jour. 

Effrayée cependant des tentatives qu'elle 
avoi t faites contre elle-même , la Convention 
voulut extraire de l'anarchie un simulacre 
de gouvernement, et ne put en tirer que le 
Directoire. 

Quel que fût le corps ou l'individu qui 
devoit succéder à la Convention, il lui falioit , 
pour réorganiser une société que la Conven- 
tion avoit dissoute, un grand génie et un 
grand pouvoir. Le Directoire n'eut jamais 
ni l'un ni l'autre ; son pouvoir se borna à 
faire périr quelques émigrés,. II atteignoit 
de temps en temps les royalistes, et ne 
pouvoit atteindre une foule de sangsues pu- 
bliques, qui voloient effrontément l'État, et 
qu'on bafouoit sur les théâtres. Son génie 
h'enfanta jamais que la révolution du if 
fructidor, xians laquelle il fut si puiss&mr 
jtteiit Secouru par ia sottise de ses ennemi*. 

Dans cette anarchie, tous les resbortâ 
qui pètiventservhr au gouvernement étoient 
tellement usés, que, même fen les retiens 
j>ant dans le sang, on ne lair redonna 
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qu'une force momentanée : le 1 8 fructidor 
ne fut qu'une époque de crimes inutiles. Le 
Directoire se traînaencore pendantdeux ans; 
il achevoit de perdre et les finances et Içs 
armées» lorsque l'anarchie, ayant épuisé 
toutes les révolutions de la liberté, tendit 
enfin les bras à celle qui devoit amener ia 
servitude* 

Dans une brochure que j'ai publiée, en 
1790 , j'ai dit que, d'après les destructions 
sans nombre opérées par l'Assemblée cons- 
tituante, tout étoit, en France, disposé pour 
rétablissement du despotisme; qu'il trouveroit^ 
par-tout une surface unie, et néprouveroit de 
résistance nulle fart. 

C'e&t dans le cœur humain, c'est dans 
/'histoire, c'est <J a P s l'expérience de tous 
les siècles, que j'avois lu d'avance ce dont 
nous, avons donné encore une nouvelle 
preuve aux siècles à venir. Toute société 
qui, dans les révolutions, n'a cherché que 
l'anarchie , finit immanquablement par ren- 
contrer le despotisme. J'ai tort de dire 
rencontrer; elle fait plus, elle l'appelle; et 
c'est encore ce que nous avons vu au iS 
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brumaire. La destruction du Directoire étoit 
décidée avant l'arrivée de son destructeur ; 
la nécessité d'un pouvoir unique étoit con- 
nue. Que ce pouvoir eût été destiné à un 
autre qu'à celui qui Ta pris, cela ne fait 
rien à ce que j'examine ici. Une dernière 
révolution étoit nécessaire; elle s'est faite, 
comme tout ce qui est dé nécessité, à-peu- 
près toute seule, et celui qui y a le moins 
contribué est celui pour qui on la fàisoit. 

Cette dernière révolution , celle qui en- 
suite établit le consulat à vie, celle qui 
échangea le consulat viager contre la cou- 
ronne impériale héréditaire , tout cela ne 
fut qu'un corollaire d'un théorème bien dé- 
montré; tout cela dut amener, de plus en 
plus une extrême servitude ; et à quelque 
époque que cetfût^ la révolution qui devoit 
détrtfire celle-ci devoit naître de l'excès de 
la tyrannie. Il est essentiel d'observer que 
cette tyrannie, voulant prendre pour s'éta- 
blk des formes prétendues légales, mais 
ordonnées par elle-même , n'a>pas osé abolit 
les! Jois jrévolutidhnaires portant peine de 
mort contre quiconque cherchera à reaou- 
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vêler la royauté. Toutes ces lois existoient 
encore , ainsi que la plupart de ceux qui les 
avoient proposées ou adoptées : d'un moment 
à l'autre elles pouvoient être par eux remises 
en vigueur. La tyrannie auroit pu faire pro- 
noncer leur, abolition par le Sénat ou le 
Corps législatif, qui ne lui refusoient rien ; 
mais alors il eût fallu faire, dans toutes les 
lois révolutionnaires, un triage qui auroit 
trop clairement marqué celles qu elle se ré- 
servôit de faire revivre dans l'occasion. Elie 
a mieux aimé s'exposer au danger de se les 
voir opposer à elle-même, mais en se pro* 
mettant bien de les prévenir; et elie a traité 
la liberté avec tant de mépris, qu'elle lui 
permit de feuilleter encore le registre de 
ses folies, et de jouer avec des armes, 
naguère si terribles , comme on laisse la 
décrépitude s'amuser avec les hochets de 
l'enfance. 

Le mot de Jean-Jacques, cité au com-r 
mencement de ce chapitre , est eqcore jus* 
tifié par ce qu'a fait l'autorité consulaire 
et impériale. Trouvant un gouvernement 
dissous, elle ne pouvoit qui mater et 
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resserrer le ressort: elle l'eût fait par né~ 
cessité y quand elle n'y auroit pas été 
portée d'elle-même ; mais ce ressort étant 
en outre destiné à comprimer seul une 
immoralité toujours croissante, dut finir pat 
s'user , et conséquemment par perdre sont 
élasticité ; et alors cette autorité, qui n etoit 
et navoit voulu être que révolutionnaire, 
s'abîma sur efle-môme, et entraîna dans sa 
chute tout ce qui, daris ses opérations, navoit 
été imaginé et créé que pour elle seule. Le 
reste de ces opérations a pu subsister en 
s'épurant, parce qu'en remontant à leur 
origine K elfes ne conserveront plus que l'em* 
preinte d'un pouvoir qui avoit été jugé 
nécessaire pour arrêter et terminer violem? 
ment les désordres et les abus de la liberté* 

CHAPITRE III. 

• r 

BANS LES RÉVOLUTIONS, OPPOSITION* 
. • DES MOTIFS. 

Presque toujours les auteurs, les agens, 
les partisans d'une révolution sont conduits 
par des motifs non-seulemept diflféfens, 
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mais très-opposés. A mesure que la révo- 
lution se développe f chacun démêle l'inten- 
tion de son voisin. Dès ce moment, un 
combat est décidé entre eux f et il ne tarde 
pas à s'engager. Le plus heureux , le plus 
adroit f et sur-tout le plus audacieux l'em- 
porte : il insulte avec ironie à la créàulité 
de ses compagnons, devenus ses .esclave» 
ou ses victimes. Ceux-ci ne* lui pardonnent 
jamais de s'être vus le jouet de so;i ambi-< 
tiôn^ ils ne lui pardonneront même pas les 
libéralités dont il pourroit user envere eux, 
parce qu'ils ne verront eh elles quelles 
précautions d'une crainte secrète : ils médi- 
teront sa chute , en paroissant applaudir à 
son élévation ; ce sentiment ne s'éteindra 
jamais en eux. Ainsi i que la révolution soit 
ou ne soit pas regardée comme finie , îl y 
aura toujours dans l'État un* germe de 
troubles , une disposition prochaine à' un 
changement. • \ ' 

A Rome, lors de l'expulsion des. rois, 
Brutus étoit conduit par son ambition per- 
sorineiiéHl mourut au bout de deux ans, 
pendaiïf que ia guerre, vivement soutenue 



x 
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contré Tarqjuin , ne lui permettait pas de dé- 
veiopper tous ses projets. Collatiù avait été 
nommé cowul comme pour réparer l'outragé 
qui lui avoit été fait dans fe personne de sa 
femme : peu après» il fut destitué et banni, 
soûs jprétexte qu'il de$c$ftdpit de Tarqùin 
l'Ancien ; et le mari outragé, fugitif ainsi 
que 1 amant! audacieux , dut apprendre à» 
juger les révolutions , en se voyant assimilé 
au roi qu'il venoit de. proscrire. Vaiérius 
voulait franchement un gouvernement po- 
pulaire, et tendoit toujours à affoibiir l'au-? 
torité du iénât; nrçais le. Séfcat, qui avott 
substitué la sieiyie à cellô des rois ; ne mé- 
nagea le peuple que tant qu'il en eut besoin 
contre un ennemi plein de ressource et 
d'activité. Aussitôt après la mort de Tar-: 
quin , il lui fit sentir: une domination *piua 
sévère que celle des rois : et c'est à ce 
moment qu'il feut fixer l'origine de toutes 
ies dissensions de la république. 

Il n'y eut donc , dans le fait., que le 
sénat qui profita d'une révolution dont le 
peuple fut, suivant l'usage, l'instrument 
et ia dupe ; qui valut à Collàtin un con? 

3* y 



Digitized by VjOOQIC 



66 THÉORIE DES RÉVOLUTIONS, 

sulat momentané, puis une proscription 
sans retour. Brutus avoit sacrifié ses deux 
fils à cette révolution, et n'eut pas le temps 
d'en tirer le parti que son ambition s'étoit 
promis. 

' Lorsque cette même république romaine 
crut détruire ie germe de ses dissensions 
éfc se donnant un code qui devoit régler 
et défendre tous les intérêts, on suspendit 
toutes les magistratures , même fe tri bu ri at, 
et on Je* remplaça par les décmvirs , à 
qui tout pouvoir fut donné pour rédiger 
tes nouvelles lois. La proposition en fut 
faite par Àppius Claudius, acceptée par le 
sénat, sanctionnée par les tribuns et fe 
peuple* Jamais une révolution nes'annonça 
avec des formes plus rassurantes et un 
accord plus unanime : néanmoins ce triple 
accord , dont oi\ pou voit avec raison se 
promettre un grand succès, trompa tous 
les calculs > parce qu'il tenoit à des motifs 
différent 

Appius , faisant cette proposition , n'a-» 
Voit été guidé que par son ambition per- 
tonnelle. Cet homme , qui finit par souiller 
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un grand 'nom, représentait une grande et 
ancienhe famille, connue par sa justice i 
5a bienfaisance et ses vertus. Son grand* 
père, un des principaux Sabins, ennemji 
juré desTarquinfc, était venu s'établir à 
Rome avefc; ses vassaux et ses cliens,« qu'un 
auteur fait monter à cinq mille hommes 
en état de porter les arme*. Assurément 
lorsque ce puissant citoyen avoit applaudî 
ou aidé à i expulsion des rois, ce n'était 
pas pour rendre au peuple l'hommage qu'îj 
ne vouloir plus* rendre aux Tarquins ; et 
dans rétablissement d'une magistrature nôi* 
velie, investie d'un grahd pouvoir , son 
petit*-ftls nedher choit et ne vit que sa: gran-* 
deurfuture; \ ■ : ■ : 
?! Lé sénat, ho&itfciix d'avoir accordé'des 
tribuns à une populace insurgée, effrayé 
du pouvoir révolutionnaire que ces tribuns 
s'étoient tout-4-coup arrogé , fatigué de leurs 
intrigues > de leurs demandes , de leur au- 
dace, espéroît que la nouvelle législation 
le débarrasséroit de cette insolente magis- 
trature; et en effet, il pouvoit là-dessus 
«en rapporter au caractère âpre et hautain 
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jd'Appius, dont l'aïeul, accusé par un tri* 
bun , avoit paru devant lé peuple sans 
changer d'habit, l'avoit tellement frappé 
par sa contenance que le jugement fut 
remis à un autre jour, et avpit mieux aimé 
se tuer que de soumettre son sort au caprice 
gle cette multitude. 

Les tribuns, chez qui toute grande me* 
£ure prise par le sénat trou voit toujours 
îime iviolente opposition, ne combattirent 
point la proposition d'Appius, parce qu'ilp 
$e flattoient que cette crise Jë^ débarrasse*- 
rpit des consuls. •.'... * 

Epfin, le peuple, toujours porté àiaccueil- 
lir une idée nouvelle, uniquement à cause 
de sa nouveauté , ne songea point à refuser v . 
une- demande adoptée par les consuls , ifc ï : 
aénat et les tribuns. D'ailleurs, excédé lui* 
même des guerres éternelles que le tribunat 
lui faisoit soutenir contre les patriciens ; 
s'il haïssoit le pouvoir consulaire, il étoit 
las de la démagogie tribunitienne (i). En 

- ( i ) Jam plebsj prœterquàm qubd consulum rtomtn r haud 
secus quàm regum , perosa état, ne tribunitium quidem 
auxilium, cedentibus invican appellation* deccmviris f 
quœrtbat. Tit.-Liy. Hb. UI, cap. 34. 
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vain avoit-on cru exciter et maintenir sa 
haine contrei#s rois ; iljreportoit de temps en 
temps ses pensées sur la liberté dont les 
rois Favoient fait jouir : ses orateurs la rap- 
pelèrent souvent au sénat ; et dans le nou- 
vel ordre qui alloit naître, il eût volontiers 
retrouvé 1 autorité tutélaire dont il sentoit 
la privation. 

Certes, quand le décem virât prit posses- 
sion de son énorme puissance , personne 
ïiauroit pu prédire quelle seroit la fin dune 
révolution commencée dans des vues si op-i 
posées. Appius , dans le temps de soft plus 
grand pouvoir, le perdit par un événement 
particulier , et qui , dans son origine , étoit 
absolument étranger aux fonctions confiées 
aux décem virs. 

. Ce même peuple romain, à l'instigation 
de ses tribuns , avoit , pour humilier le sé- 
nat, banni Coriolan qui s opposoit violem- 
ment à toutes ses demandes; et ce même 
sénat, qui n'avoit vu qu'en frémissant le 
peuple usurper un droit si dangereux , lui 
en donna cependant la confirmation, en lui 
dénonçant SpuriusCassius. Le peuple sera- 
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pressa de condamner cet ancien magistrat; 
qui, pendant son consulat, avoit proposé 
de lui abandonner les terres des Volsques. 
Toutes ces contradictions s'expliquent, 
quand on en découvre les nfctifs. Le sénat 
craignoit toujours que les mécontentemens 
du peuple ne le portassent à rétablir la 
royauté, et il vouloitl'en détourner, en lui 
déférant la punition de ceux qui oseraient 
y aspirer. Les tribuns empêchèrent le peuple 
de voir dans Spurius l'homme qui prenoit 
ses intérêts ; ils ne lui laissèrent envisager que 
l'avantage d'être confirmé dans le droit de 
condamner un patricien : le peuple sacrifia 
sa reconnoissance au plaisir de voir que le 
sénat recouroit à lui. Ainsi, dans ce juge- 
ment, où un accord unanime envoya Spu- 
rius sur la roche Tarpéienne, le sénat fut 
incopséquent par haine des rois, les tribuns 
furent cruels par haine du sénat , et le peuple 
fut injuste et ingrat par orgueil et par crédu* 
lité. Les tribuns seuls profitèrent des fautes 
du sénat et du peuple , dans un jugement qui 
rehaussa encore la puissance tribunitienne; 
mais le peuple, après la jouissance passagère 
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d'avoir fait périr urt consulaire , ne tarda 
pas à regretter fami qu'il avoit immolé. 
Haud diuîurna ira populi in Cassium fuit. 
Tit.-Liv. iib. 11, cap. 4 2 * 

Dans la révolution qui coûta Ja vie à 
Charles L cr , les factieux de la chambre 
haute furent, jusqu'au dernier moment, 
joués par la chambre des communes. Les 
presbytériens de celle-ci furent d'abord 
dupes , puis victimes des indépendans ; les 
Ecossois servirent les uns et les autres , et 
sans aucun but déterminé, et contre leurs 
intérêts les plus évidens: tant qu'il ne fut 
question que d attaquer le monarqufe, •l'ac- 
cord de tous ces partis parut inaltérable. 
Peu à peu, l'armée qu'eux-mêmes avoient 
appelée, créée ou soldée, agit successive- 
ment contre eux tous ; Fairfax , qui se crut 
long-temps destiné au premier yole , les ré- 
duisit tous au silence : mais bientôt, et 
Fairfax , et l'armée, et le parlement, tout 
fut réduit à la servitude par Cromwel; 
seul, il s'éleva au milieu de tous ces débris f 
condamnés par eux-mêmes à devenir les 
instrument de sa grandeur. Quand ces 
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insensés détruisaient avec fureur le trône des 
Stuarts , aucun d eux ne pensoit au sombre 
aventurier dont ils alloient faire un terrible 
despote. Cette vengeance tardive étoit sans 
doute dans l'ordre de la Providence; mais 
les gradations successives qui l'amenèrent 
étoient dans l'ordre dé la nature. 

Au commencement de 1 789, il n'y avoit 
peut-être pas en France dix personnes qui 
songeassent à un changement de dynas- 
tie (1). Il se peut que Laclos et quelques 
partisans forcenés du duc d'Orléans eussent 
l'idée de lui faire passer la couronne; mais 
ils ft vouioient comme moyen, et non 
comme but de la révolution : car jamais ce 
prince n'inspira la moindre confiance à ceux 
qui le faisoient agir; il leur suffisoit que 
son nom fût un signal de mort et de des- 
truction ; et ils réussirent si bien, qu'il le fut 



(1) En 1792, Brissot, Gensonné, la Salle de la 
Meurthe , disoient : « En 1791 ,il n*y avoit que trois ré- 
publicains en France. « • . Au mois de juillet 1792, 
?> {a majeure partie de la nation vouloit le maintien de 

fc> la constitution Sur cent mille votans que ren» 

9> ferme Paris , soixante-dix mille sont royalistes. » 
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même pour eux et pour lui* Les trois Assem- 
blées, successivement agitées par l'orgueil, 
ie délire et la barbarie, croyoient enve-* 
lopper dans leurs informes productions l'ave* 
nir le plus reculé, et le décret du lendemain 
venoit révoquer le décret irrévocable de la 
veille; à une folie elles en substituoient une 
autre. Pendant six ou sept ans , il n'y eut ni 
démence, ni crime, qui ne pût prétendre à 
l'ordre du jour; il ne s'agissoitque d'attendre* 
Toutes les factions, mues originairement 
par des motifs dissemblables , trouvoient à 
chaque pas, dans chaque événement, des 
motifs, des craintes, des espérances plus 
opposées encore. Chacune commençoit une 
construction ; et furieuse de ne pouvoir 
achever la sienne, détrukoit celle dune 
autre. Ce fut là ce qui produisit les quinze 
mille décrets dont j'ai déjà parlé. r 

Il n'y eut d'abord que quelques gens sen- 
sés qui saisirent cette discordance réelle 
entre des factions dont l'accord étoit appa- 
rent. Le goût de la nouveauté , l'enthou- 
siasme révolutionnaire, le fanatisme démo- 
cratique, ferrooient Jes yeux à l'évidence. 
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Tant<juon ne voulut que détruire, on trou- 
va de grandes ressources dans l'extrême dé- 
mocratie ; mais i embarras se fit sentir dès 
qu'on voulut gouverner. Toute populacière 
quétoit l'Assemblée constituante, plusieurs 
fois elle Teconnut le besoin de s'arrêter, 
même de revenir sur ses pas. Chaque pause 
qu'elle vouioit faire donnoit plus de force 
au parti qui la poussoit en avant. Pour 
anéantir f autorité royale , elle avoit remis 
tout pouvoir aux municipalités, et sans leur 
réquisition la fcj>rce armée ne pouvoit agir : 
aussi , cette Assemblée ne gouverna-t-eile 
jamais que sous leur bon plaisir; la preuve 
en est dans ses infructueux efforts pour faire 
payer les impositions. 

Cette opposition ne fut pas moins sen- 
sible sous la seconde Assemblée, et plusieurs 
fois se manifesta même avec violence , au 
milieu de ses délibérations ; mais dès que 
ta Convention eut détruit, et voulut rem- 
placer le simulacre de monarchie qu on lui 
avoit abandonné, la division , tjui dé/à étoit 
dans son sein, pouvant trouver de grands 
secours , même dans 1^ démocratie muni* 
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efpalè, elle sentit la nécessité de là com- 
primer. Elle ne pouvoit expressément là 
détruire; elle 1 attaqua par deux moyens: 
le premier fut de multiplier les clubs , 4e 
les peupler de ses agens, et d applaudir à 
leurs motions les plus incendiaires ; le se- 
cond fut de réduire au silencp ou à l'inac- 
tion les municipalités, dont elle se méfioit, 
par l'envoi de ses commissaires, devant qui 
toute autorité se taisoit. Partout où se pré- 
sentoît un de ces proconsuls ou de ces 
pachas , il fatioit être ouvertement en insur* 
rection , si on n'étoit pas aveuglément 
soumis. Mais à Paris , 1 autorité municipale 
ayant pour principe de porter aux plus 
grands excès les mesures les plus affreuses ; 
Fa Convention n'osa lutter contre elle , ou 
lutta toujours avec d6avantage jusqu'à» 
£* thermidor. 

Cette loi des municipalités, imaginée 
pour dissoudre la monarchie , étoit en effet 
iexcès^de la démocratie ; mais la Conven* 
tion elle-même n'osant encore détruire cet» 
loi, en suspendoit l'effet dans les départe- 
mens. Cela dura jusqu'à l'instant de s* 
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séparation. Elle se trouva alors obligée de 
transmettre, aux assemblées primaires un 
pouvoir qui les mettoit , au moins pour un 
moment , au-dessus des municipalités. Et 
ces assemblées ayant uséJégaiement de leur 
droit dans un sens que la Convention n'ap- 
prouvoit pas , le 1 3 vendémiaire ia Con- 
vention démentit audacieusement le vœu 
de tous les départemens , et mitrailla les 
sections de Paris. 

Formé par ces leçons, le Directoire ôta 
de même aux municipalités un pouvoir in- 
conciliable avec le sien ; et , au 1 8 fructidor , 
il annulla despotiquement le vœu dç cin- 
quante-neuf départemens, cassa leur nomi- 
nation, déporta ou proscrivit leurs députés. 
Ainsi, jamais l'opposition des motifs entre des 
révolutionnaires ne put être mieux démon- 
trée. Le pouvoir donné aux municipalités et 
aux assemblées pri maires, fu t imaginépar les 
constitutionnels , comme le meilleur dissol- 
vant de la monarchie ; adopté momentané- 
ment par les jacobins , comme moyen de 
désorganisation ; puis détruit par ces mêmes 
jacobins, devenus conventionnels ou di- 
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recteurs, comme inconciliable avec toute 
autorité qui ne veut tolérer nulle part l'ap- 
parence même d'un obstacle, 
i Telle fut donc la marche d'une révolu- 
tion provoquée, disoit-on, par le <Iespo-< 
iisme, contre lequel tous les révolution- 
«naires paroissoient être unanimes. Toutes 
les autorités (biçn plus despotiques) que 
nous avons vues s'élever , n'ont gouverné 
qu'en détruisant les formes de la liberté 
établies pat cette même révolution. 

On, est moins étonné de voir cette di- 
versité, bu ,\pour inieux cBre/cetteopposi- 
tion de motiifoet d'intentions dans tous les 
actes de la résolution, quand on les re- 
trouve mêméfdaésfdès actes intérieurs. On 
<en vit un exemple bien frappant au parle- 
ment de Paris, dans les- séances où fut arrê- 
tée la demande des États généraux. Adrien 
DupQrt - les- ^vouioiit polir faire une révcn 
lution : d'Ésprémertil les vouioit pour 
i'empêtber. Le premier, avec des intentions 
perfides „ eut uncoup-d'éeii juste ; le second, 
avec des intentions droites, fit un faux cal- 
cul. Si foiLavoit pu>le convaincre que Je* 
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Etats généraux feroient une révolution * il 
auroit fortement combattu leurs partisans» 
Aussi, ne lui.montra-t- on jamais quêta 
séduisante perspective d'un bonheur auquel 
il auroit ie plus contribué. Une seule fois:, 
DupofU toujours si attentif à ne rien dire 
qui pût nuire à ses vue* , eut l'inadvertance , 
en s adressant au parti opposé aux États gé- 
néraux, de le.njeflacer du progrès des ; bah 
mières , qui ipouvoit amener des événemciw 
aussi grandi qu'inattendus. Tout son parti 
sentit la> faute qu'il avoit faite par une ré- 
vélation trop t précoce, qui justifioit les pré 5 * 
dictions <lei gens sagfes , et retourut à cf£s^ 
prémèml* qui ne nia point le danger auquel 
jçe préteftdu progrès -desc lumières pou voit 
exposer Ja monarchie f mais qui 1 dans une 
opinmh aussi brillante que mai raisonnée > 
jS efforça /de prouver ,qu alors le parlement 
-set mettrait, entre le roi et ie peuple ; poiir 
maiptenirJ autorité de J un, en .assurant la 
liberté de tabtre. Cette déclamation , pleine 
4'éiixqyeitce et vide de bon sens, affaiblit 
4e mauvais j effet de la brusque incartade de 
Xtupovti La menace de celui-ci se réalisa» 
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mais non la belle théorie de d'Espfémemi» 
Le parlement qui de#it se mettre , no» 
entre le roi et le peuple, mais à côté du 
roi , parce que c'étoit «a seule place , ne fat 
plus rien du moment que le roi ne fut plus 
qu'un nom. Il vint reconnoître TAssenv* 
blée constituante, qu'il devoit condamner 
et poursuivre aussitôt après le serment du 
Jeu de paume ; et cette reconnaissance 
n'empêcha pas l'À$sembiée de 1 envelopper, 
Tannée d'après , dans la destruction* générale* 
Dlisprémentf , inébranlable dans ses prin* 
cipes et gmnd dans son repentir, dépio*a 
alors avec douleur i'aveqglômenf dont il 
avoit été frappé , risqua vingt fois et perdit 
enfin la vie, sans pouvoir arrête* I incendie 
qu'il se reprochoit <f avoir Involontairement 
contribué à allumer* 

Lia révolution de Portugal et celle de? 
États-Unis me semblent être du petit 
nombre de- celles qui n'ont pas été sus- 
citées et suivies par des motifs et des 
moyens opposés : c'est qu'elles ne furent 
provoquées par aucune vue d'ambition pej> 
senneile; c'est que toute* dieux «naquirent 
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d'une oppression injuste; c'est quelles ne 
furent point factfaftses. 

En France la révolution; vint de ce qu'un 
roi trop bon se confia aveuglément à ses 
sujets ; en Amérique , la révolution vihjt 
de ce qu'une métropole trop riche refusa 
despotïquementd améliorer. le sort de sefc> 
colons. 

_ Ainsi, chez les Américains, le mode 
de concession, de l'impôt, &d .un motif 
réel de révolution; chez les, François, il 
ne fut qu'un prétexte.. là r première , As- 
semblée ji 'osa pas riavouer expressément 4 
mais le prouva par toute sa conduite,. On 
fut moins, réservé danjs Ja ^ejconde; on 
s'en vanta , dans la troisième? JLei députa 
Bion dîsoit à la tribune de la Convention > 
Ce n [est pas pour détruire les impôts indirects 
qm mus ayons fait la jtvoltitiQh ; nouÀ.les 
avons détruits pour faire la révolution. . . . tl 
éWgissoit alors de détruire, il s'agit aujourd'hui 
de conserver (i). !.. 

(i) Quelqu'un qui, avec le recueil. du^ Moniteur et 
3u Logographe, auroit la patience d'en, extraire simple- 
ment les aveux ou les menaces de tpute faction op* 
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Ces quatre lignes suffisent pour répondre 
à ceux qui voudraient établir un grand 
rapport entre ces deux révolutions. 

Il sembioit du sort de la nôtre que tout 
ce qui prenoit parti pour ou contre elle, 
fut conduit, avec des vues contradictoires, 
à un but tout différent de celui qu'on 
vouloit pu quon disoit vouloir atteindre. 

Les révolutionnaires ont mille fois dit, 
écrit, proclamé, chanté, qu'ils avoient 
conquis d'abord la liberté, puis la répu- 
blique. Ils n'ont pas été long-temps à perdre 
leur première conquête, et nous les avons 
vus, en 1804» renoncer généreusement à 
la seconde. 

Parmi les puissances coalisées , l'Espagne, 
la Prusse, et en dernj^Iieù la Russie, qui, 
jusqu'en 1800, avoient eu des intentions 
droites et pures , quittèrent une alliance 

primée ou triomphante , donnerait la meilleure his- 
toire de la révolution. Le J-ogographe est sur-tout pré- 
cieux , parce qu'iltontient tout ce qui a été dit , bien plus 
intéressant que ce qui a été fait. On y trouve toutes les 
parties vitales du putride cadavre de la révolution ; et 
quand on peut surmonter le dégoût que ce spectacle 
inspire, on voit l'homme dans toute son abjection. 
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où 1 on se servoît de leur coopération dans 
des intentions moins généreuses. 

Deux grandes puissances de cette coali- 
tion du dernier siècle , formée , disoit-on , 
pour rétablir la monarchie en France , n'ont 
jamais dit publiquement un mot ni du mo . 
narque ni de ia monarchie , malgré les de- 
mandes réitérées que leur en faisoient ses 
plus fidèles défenseurs. 

Une d'elles * avec des projets gigan- 
tesques d'agrandissement , avoit perdu des 
possessions immenses : elle croyoit toujours 
conquérir , et ne savoit pas même con- 
server* 

Toutes paroissoient armées contre une 
révolution qui bouleversoit l'ordre social : 
toutes l'ont reconnue; et le trône, abattu 
à forcé de crimes par les républicains, en 
présence de tous les souverains, étoit aban- 
donné par ces souverains : au commen- 
cement du siècle, il fut relevé par les répu- 
blicains eux-mêmes* 

Si je voulois , après avoir suivi et déve- 
loppé ces divers rapprochemens , passer en 
revue toutes les contradictions que pré&ea- 
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toient même les bons François entre eux , 
les oppositions secrètes qui ont toujours 
subsisté parmi les plus illustres défenseurs 
de la monarchie, on verroit que, pour inti- 
tuler ce chapitre, dans les révolutions, oppo- 
sition de motifs, j'ai malheureusement eu 
trop de raisons . . . Mais je ne puis me con- 
damner -à lever ce funeste voile. 

Pour justifier ce titre, pour donner an 
principe que j'expose ici le dernier degré 
de l'évidence , il suffiroit de décomposer 
deux corps créés par la révolution du 1 8 
brumaire, le Sénat conservateur et le Tribu- 
nat ; d'ëkaminer si ce qu'ils ont fait , le 
Tribunat pendant sa courte existence, le 
Sénat depuis sa créationr jusqu'à la basse 
turpitude de son dernier acte, étoit ce qu'ils 
vouloient faire; d'opposer les actions aux 
discours, les personnes aux choses, ou* 
pour mieux dire , à elles-mêmes. 

Le Tribunat parut s'obstiner à vouloir 
remplir les fonctions que lui donnoit l'es- 
pèce de programme dérisoirement appelé 
la constitution de l'an S : il fut dissous. Lé 
Sénat, averti par cet exemple, oublia pru- 

6.. 
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demment son titre de conservateur, pour ne 
prendre et ne conserver que l'habitude de 
laisser changer tout ce qui déplairoit au 
souverain : if fut maintenu. Cette dernière 
constitution de Tan 8 fut faite avec une 
facilité apparente;. tous les articles étoient 
adoptés aussitôt que proposés, parce que 
l'intention secrète de chacun des faiseurs 
étoit de la changer à sa volonté. 

CHAPITRE IV. 

PANS LEfc RÉVOLUTIONS, INFLUENCE DE LA 
RELIGION. 

Le mot religion est pris ici dans#on sens- 
le plus général : par lui , j'entends toute idée, 
toute croyance religieuse, quelle qu elle soit. 
Cette croyance est, pour les hommes, d'un 
si grand intérêt, elle agit tellement sur 
toutes leurs actions , qu'il leur est impossible 
d'en faire abstraction dans des circonstances 
aussi critiques que celles d'une révolution. 
Aussi n'y a-t-ii pas de révolutions dans, 
lesquelles on ne la trouve comme' cause, 
comme prétexte , comme obstacle ou comme 
moyen. L'histoire ancienne est là- dessus 
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parfaitement d accord avec l'histoire mo- 
derne : ie Dieu des Juifs, les fausses divi- 
nités du paganisme, les mystères de la 
révélation, ont été, dans tous les siècles, 
également invoqués par quiconque a voulu 
faire, diriger, prévenir ou arrêter une ré- 
volution. 

La religion fut tout- à- la -fois cause et 
moyen dans la révolution qui commença 
1 existence politique des Hébreux, qui réunit 
des esclaves dispersés pour en faire une 
nation indépendante : elle donna à Moïse 
toute la force dune mission surnaturelle ; 
il lui dut son premier empire sur une mul- 
titude indisciplinée, comme il lui dut sa 
supériorité sur les magiciens de Pharaon ; 
sans elle, il étoit abandonné dans le désert : 
il lui dut l'eau du rocher, les cailles et la 
manne qui , en subvenant aux besoins des 
Israélites, apaisèrent leurs murmures. Elle 
fut cause et moyen terribles dans la guerre 
d'extermination qu'ils firent aux nations 
dont ils dévoient occuper le pays. Elle fut 
moyen entre les mains de Judas Machabée, 
pour affranchir les Juifs de la domination 
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de la Syrie, Elle fut cause, mais cause oc- 
culte, dans leurs différentes captivités, et 
sur-tout dans leur dispersion totale lors de 
la destruction de Jérusalem par Titus. 

Elle fut, dans l'antiquité, employée 
comme moyen par tous les législateurs, par 
les fondateurs des empires (i) : ils avoient 
pressenti que toute puissance venant de 
Dieu , le meilleur moyen de h rendre res-r 
pectable, étoitde la ramener toujours à 
son origine. Les lois que Sommona-Codom 
donna aux Siamois, lui étoient , disoit-iI s 
révélées par un ange qui lui avoit ordonné de 
les annoncer. Lycurgue consultoit ou vou- 
loit qu'on crût qu'il consultoit l'oracle de 
Delphes. Numa alloit chercher les conseils 
de la nymphe Egérie. De leur part , ce 
ii'étoit point une imposture ; car l'imposteur 
trompe pour son propre avantage : eux ne 
vouloient que l'avantage public ; ils y par^ 
venoient plus sûrement par une supercherie 
que par des moyens violens. Ils cachoient au 

(i) Veramente mai non fi alcuno ordinatore di leggi 
straordinariein uno popolo , chenon ricorressea Dio ; per- 
ché altrirnente non sartbbero, qcçettate. Machiavel. 
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peuple une vérité qu'ii nétoit pas capable 
d'entendre r et l'entretenaient d'une fiction 
à laquelle ils attachoient son bohheur. Cet 
heureux artifice fut long -temps soutenu 
par le sénat romain : avec ses pontife» 
et les livres de la Sibylle, il arrêta plufc 
d'une fois des révolutions qui sembtoient 
devoir l'anéantir. Un des plus grands traita 
de sa politique fut, non-seulement dans le 
parti qjuil tira toujours des pontifes et des 
augures (i ) , mais encore dans l'adresse avec 
laquelle il maintint toujours la confiance 
des plébéiens en des fonctions sacrées 
dont cependant ils étoient exclus. 

Cicéron dit (2) qu'un décret pour l'exé- 
cution de la loi agraire des Gracques» fut 
annullé r parce que le collège des augwes 
déclara de mauvais présage deux corbeaux 
qui, pendant la délibération, s'étoient battus 

(1) Les patriciens gardèrent le sacerdocejusqu'en 4î4* 
Les tribuns obtinrent une augmentation des augures et 
des pontifes jet que les nouvelles places fassent affectées 
aux plébéiens;, mais jusqu'à la fin de la république* le* 
patriciens gardèrent les places d'interrex, de roi des 
sacrifices et celles des trois grands pontifes, 

(2) Pe le gibus. 
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en l'air, au-dessus de fassemblée. Lorsque* 
Fabius Maximus eut réparé par la sagesse 
de sa conduite les défaites des armées ro- 
maines, il fut remercié par le sénat, non- 
seulement pour les : rares taiens qu'il avoit 
déployés devant l'ennemi, mais encore pour 
le soin qu'il qvoit pris de détourner les 
mauvais présages!. 

Aucune nation n'a porté plus loin l'exac- 
titude à remplir les devoirs publics de la reli- 
gion de TÉtat; nulla unquàmrespublicasanc- 
tior, dit Tite-Live : c'est ce qui fit si long- 
temps la force de la république. Cicéron 
l'atteste encore (i) : Nec numéro Hispa- 
nos, necrobore Gaïlos, nec callidiîate Pœnos , 
nec artibus Gmcos; sedpieîaîe ac religion e omnes 
génies superavimus. Et cette force , que le gou- 
vernement de Rome trouvoit dans son 
union avec la religion , étoit encore un bien- 
fait de Numa; c'étoit lui qui avoit gravé si 
profondément dans tous les esprits ce res- 
pect inaltérable pour la religion et le ser- 
ment (2) ; mots si sacrés, qu'ils l'emportoient 

( 1 ) De haruspiciis re'ipublicœ. 

(2) Tite-Live,, en rapportant (Hv. III, chap. XX ) ua 
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même sur tout le pouvoir du tribun le plus 
démagogue. On en vît bien la preuve, lors- 
que les entreprises du tribun Sulpicius me- 
naçoient la république d'une révolution dé- 
mocratique. Le sénat voulant se donner le 
temps de ramener le peuple à des vues plus 
sages > institua des fêtes religieuses pen- 
dant lesquelles il étoit défendu de vaquer à 
aucune affaire. Le peuple, tout échauffé 
qu'il étoit , n'imagina pas qu'il lui fût pos- 
sible de ne pas obéir; le tribun lui-même, 
qui n'obéissoit qu'en frémissant , sentit que 
son pouvoir sur le peuple n'alloit pas jusqu'à 
lui faire commettre une impiété : il lui parut 
plus facile de le provoquer à massacrer les 
consuls ; l'un d'eux, en effet, au moment de 
tomber sous les coups de la populace , la vit 
assassiner son fils, qui vouloit le secourir. 
Les fêtes furent supprimées , et le tribun ob- 
tint par un meurtre ce qu'il n'eût pas obte- 
nu s'il eût attaqué une opinion religieuse* 
— \ \ i ..... . i — ~ — ~ 

des faits qui, dans l'histoire romaine , viennent si souvent 
à l'appui de ce que je dis ici, ajoute cette réflexion, bien 
adaptée au temps où il écrivoit : « Nonditm hœc,quœ nunc 
j» tenet sœculum, négligea tia Deorum venerat rnec inter- 
vprctando sibi quisquejusjurandum et leges aftQsfackbau» 
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Lorsque Constantinople fut devenu la ca- 
pitale de l'empire , son patriarche joua fré- 
quemment un grand rôle dans les révolu- 
tions dont eile fut le théâtre; il disposa 
plus dune fois de la vie et de la couronne 
des empereurs. La populace, à-peu-près 
la même par-tout, s'irtsurgeoit dans Sainte- 
Sophie à la voix du patriarche , comme elle 
s'insurgeoit au cirque pour les Meus ou les 
verts : et dans ie tableau que j'ai tracé des 
nombreuses mutations du trône du Bas-Em- 
pire, on voit la prodigieuse influence qu'eu- 
rent toujours et la scission avec ie pontiiero- 
main , et la querelle du cuite des images» 

Encore aujourd'hui, dans cette même 
ville, où, règne depuis plus de trois siècles 
ia religion de Mahomet, le muphti a con- 
servé le pouvoir qu'avoit te patriarche : le 
janissaire ie plus séditieux s'arrête souvent 
à sa voix; et le sultan ie plus despote recule 
quelquefois devait un pouvoir désarmé. 

Durant plus de quatre siècles, l'histoire 
de ^Europe est remplie de révolutions nées 
4e lahus que fàisoient alors les papes de 
leur puissance, et de ^extension qu'ils vou- 
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ïoient lui donner. Ce ne fut point sans 
danger , et sans s'exposer mêmç à de ter- 
ribles catastrophes, que les souverain^ leur 
opposèrent quelquefois une résistance non- 
seulqjnent juste, mai$ dictée par le devoir : on 
vit mêpie plusieurs princes compromettre 
leurs droits les plus sacrés , dans l'espoir 4e 
profiter d'une iniquité revêtu? des appa- 
rences religieuses, et se rendre les instru- 
mens ^des vengeances et des prétentions 
pontificales , qu'ils reconnoissoient ainsi 
faire partie de l'ordre politique* Par la même 
raison, lorsque, de nos jours, on enlevoit 
aux papes ce dont ils n'abu&oient plus de- 
puis long -temps, ce que le devoir, ta jus- 
tice et une sage politique prescrivoient de 
, leur laisser , ou même de leur assurer de npu* 
veau f on accélérait la décomposition de l'Eu- 
rppe , en lui ôtant un point central 4e réu- 
nion religieuse , et en ajoutant à unç puis- 
sance temporelle çjéjà gigantesque, la force 
d'une usurpation spirituelle * fpyçe moment 
tanée sans doute % mais qui, dans sa plus 
courte durée, devoit; produira 4e grands 
déchifemens* 



Digitized by LjOOQIC 



£2 THÉORIE DES REVOLUTIONS. 

Il n'y a point d'événemens qui aient eu 
en Europe une influence aussi longue et 
aussi universelle que les croisades. Cette 
vérité, déjk connue , vient d'être démontrée' 
dans un ouvrage aussi lumineux que pro- 
fond. Et bien certainement ce fut I esprit 
religieux qui, pendant deux siècles, ébranla 
toute l'Europe, et la conduisit au milieu 
des Sarasins et des Ottomans, d'où elle 
rapporta le germe de tous les changemens 
qui alloient s'opérer chez elle. Que cet es- 
prit religieux dût ou ne dut pas être avoué 
par la saine politique; que la conduite des 
croisés fût ou ne fût pas conforme à l'esprit 
quiies menoit si loin de leur patrie, peu 
importe: je ne considère ici cet esprit que 
sous le rapport de l'influence qu'il eut sur 
lefc mœurs, les arts, le commerce, la poli- 
tique de l'Europe. Sur tous ces points, il 
y eut, dès le xn. c siècle , des révolutions 
très-sensible^. Les autres le devinrent peu- 
à-peu ; maïs toutes avoient leur origine dans ' 
la commotion générale que les croisades 
avoient donnée aux nations européennes. 
Or, cette commotion appartient toute en- 
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tière à l'esprit religieux ; lui seul la produisit, 
et lui seul pouvoit la produire, parce que, 
.sur-tout à une époque ou les communica- 
tions de peuple à peuple, ou même celles 
de province à province, étoient peu fré- 
quentes et difficiles, il n'y avoit que lui 
qui pût tout-à-coup rapprocher les distances, 
ies intérêts, les opinions, et soumettre tout 
à Faction électrique d'une exaltation uni- 
verselle qui , ne voyant plus qu'un but 
unique, étoit disposée à tout sacrifier pour 
l'obtenir. Tous les hommes , je le sais, sont 
susceptibles d'exaltation ; mais pour qu'elle 
soit générale et prompte, il faut qu'elle 
tienne à un sentiment inné dans tous ies 
cœurs, et qui, tenant lui-même à des craintes 
ou à des espérances éternelles, échaufie ies 
âmes les plus froides» en même temps qu'il 
enflamme les imaginations ardentes. 

En parlant, dans le Livre m, des révo- 
lutions religieuses, j'en ai dit assez pour qu'on 
puisse juger de l'influence qu'eut la réforme 
sur les plus grands événemens des xvi. c et 
xvii. c siècles. J'ai fait voir, dans ï Esprit de 
ï Histoire, combien elle influa sur ie sort 
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de ia maison d'Autriche , et notamment 
sur les changemens qui conduisirent l'em*- 
pire germanique à ia paix de Westphaiie. 
Ces changemens, il est vrai, furent autant 
Fouvrage de la politique que de ia reiigion ; 
mais ii est vrai aussi que ia politique , oh 
jie les eût pas obtenus , ou auroit eu bien 
plus de peine à les obtenir , sans les secours 
qu elle trouva dans le conflit des opinions 
religieuses; et le chef-d'œuvre de Richelieu 
fut (ainsi que je l'ai observé ailleurs), en 
s'emparant d'une guerre de religion f d'en 
faire tellement une guerre politique , que 
sept ans après sa mort elle fut terminée par 
ie plus grand monument qui ait jamais 
été vu. 

Lorsque Mahomet tiroit, dans ses projets 
révolutionnaires, un si grand parti de sa 
religion , il avoit l'air d'en partager l'en- 
thousiasme : il la propageoit f il s'en disoit 
le prophète. J'ai fait voir, dans le Livre m, 
qu'il lui dut ses premiers succès. L'union 
intime qu'il établit entre elle et son gouver- 
nement, prouve que cet adroit imposteur 
«voit bien calculé quelle pouvoit être ia 
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îorce Je l'influence religieuse en faveur du 
pouvoir politique. Il conçut, fit marcher 
de front , et exécuta à-la-fois deux grandes 
révolutions : Tune dans les esprits , à qui 
il fit adopter un dogme absurde, annoncé 
par des visions ridicules, mais accom- 
pagné d'une morale sage et bienfaisante; 
l'autre dans les individus, qu'il domina ou 
vainquit par la terreur , et dont il fit des 
instrumens qui lui devenoient nécessaires 
pour étendre sa religion et son empire. 

D'après ce que j'ai déjà dit sur Odin , on 
a pu voir qu'il voulut être, dans la Scandi- 
navie , te fondateur d'une religion nouvelle : 
ce fut évidemment à elle qu'if dut l'empire 
que son nom seul obtint si long-temps sur 
des peuples presque sauvages; ce fut par 
die qu'il leur inspira cette ardeur martiale, 
ce mépris de la vie , ce dévouement aveugle, 
qui les rendirent si terribles dans les combats. 
Avant d'en venir aux mains, le irom d'O- 
din retentissoit dans toute l'armée. On étoit 
persuadé que lui-même venoit dans la 
mêiét enflammer la fureur des combattans, 
frapper ceux qu'il destinoit à périr, etem-. 
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porter leurs armes dans les demeures cé^ 
lestes ; car ceux-là seuls étoient admis , 
dans le palais d'Odin, à des jouissances 
particulières pour eux, et toutes analogues 
au genre de mort qui les avoit conduits dans 
ce lieu privilégié. Il est hors de doute que 
ce dogme religieux étoit parfaitement pro- 
pre au but quOdin s'étoit proposé. L'in- 
trépidité des peuples du Nord , leur indiffé- 
rence au milieu des douleurs, leur empres- 
sement à rechercher avec ardeur la mort , 
même la plus cruelle, les rendirent auda- 
cieuxet patiens, deuxqualitésavec lesquelles 
une nation est invincible. L'Europe civilisée 
en fit trop souvent I épreuve. Dans les 
régions hyperborées , l'engourdissement et 
I apreté de la nature tenoient les âmes dans ' 
une apathie aussi froide que le climat. 
Odin sentit que ses Scythes , établis 
dans ces régions, en prendraient bientôt 
les habitudes physiques. Il voulut com- 
battre ces habitudes , ou même les empêcher 
de naître, par une profonde et dutable 
impression; et il jugea avec raison que la 
religion seule pouvoit la donner. II ne 
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chercha pas à multiplier dans ces tête* 
glaciales les idées religieuses , qu'elle* 
étoient peu susceptibles de comprendre et 
de conserver. Il en établit une principale, à 
laquelle toutes les têtes étoient perpétuelle- 
ment rappelées , tant par le pouvoir et la vé- 
nération dont il avoit entouré le ministère 
héréditaire, que par les sacrifices humains, 1 
dont il -avoit lui-même déterminé les rïtei 
et les époques^ Ces sacrifices étoient affreux ; 
ce ministère étoit un ministère de sang : 
mais le tout éoumettoit à une autorité ab- 
solue des guerriers intrépides et orgueilleux ; 
qui auroient fait sans cesse des révolutions 
sur eux-mêmes, si leur valeureuse super- 
stition n avoit pas toujours été prête à en 
faire au dehors. 

La superstition est de tous les âges et de 
tous les 1 climats. Elle a appartenu, elle 
appartiendra à toutes : les nations, parce que 
c'est Fâbus , c'est l'excès d'un sentiment 
inné, qui a toujours besoin de porter sui* 
quelque objets L'activité xl'une croyance 
dominante est nécessaire ; elle, a fait des 
révolutions, elle 1 en a prévenu, elle en a 

3- 7 
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arrêté ; c'est une arme offensive et terrible 
dans la main d'un factieux, 4un hypo- 
crite ou d'un fanatique; c'est une arme qui 
peut, même dans la main du peuple, si 
elle est dirigée par un homme d'État, 
devenir défensive et salutaire* C'est alors 
qu'elle est essentiellement pouvoir cou* 
servateur : ennemie des change mens et 
des nouveautés * elle se rapproche alors du 
véritable esprit de religion, qui est un 
esprit d'ordre et <fa paix , et dan* lequel 
un gouvernement juste trouvera toujours 
le moyen de consacre* et, par conséquent, 
de consolider son autorité. 

♦ CHAPITRE V. 

INFLUENCE DES fÊMPS. 

jLa différence des tf mps irtflue d'unie 
manière sensible ftijr l'origine et les causes 
<Je$ révolutions,; cest^à-^ire que de: telle 
origine > ou de telfe caus$ , *é$uUe eji un 
temps un effet qui n'en eût pas; résulté dams 
luvautee* ; < • • • 

il y ft> d& temps, d# mtftirjté fuxXx les 
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tèvdtitiàM} il y à d*s mômens d'inquiet 
tudé, de Malaise universel, où la moindre 
occasion devient causé active , moyen dé- 
terminant. 

Si I* sénat romain rfeût pas conservé 
«antre l'Autorité royale, une jalousie qui 
avoit commencé s«us Rortulus, et à laquelle 
ce priitce fût sacrifié; s'il n'eût pas reçu 
de Servius Tutlius lui-même là première 
idée qu'on pou voit substituer deux consul* 
*u toi ; si le dernier Tarqurn n'eût pas 
exaspéré ce même sénat par Sôri arrogance 
et ses vexations , là lubricité de Sexttrs son 
fils n'auroit eu aueuWe suire politiq&e, 
«ar il n'y âvoit nu! /apport dé ce genre 
entre l'aventure tragique de Luérèceét une 
/évolution. 

Au contraire, iïyewavdïùnfrès-nafuret 
Érttrfe la ttioit de Virginie et impulsion de* 
déwmvirs. L'infâme réclamation cTAppius 
étok I* plus révoltante» extension dune 
autorité déjà trop grande. II avoit le front 
d'élever, de> faire plaider, de Juger lui- 
même au milieu du Forum, Fetfroyable pro~ 
&s imaginé par sa brutale lubricité. Sur le 

7» 
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théâtre mêm^de la souveraineté du peuple 
romain, il attaquoit les droits du peuple, 
l'honnêteté publique , l'honneur des fa- 
milles , la tendresse et l'autorité paternelles 
et la foi conjugale* Ce monstrueux;, juge- 
ment renversoit toijtes les lois , au nom de; 
la loi même; et le peuple, épouvanté, ii'a- 
voit plus à espérer de salut que par la-, 
néantissement de l'autorité qui rendoit de, 
pareils décrets. 

L'action privée de Sextus ne tenoit qu'à 
l'audace effrénée d'un libertin ; l'actioa 
publique d'Appius tenoit à la combi- 
naison oppressive d'un despote luxurieux. 
Lucrèce, révélant ce qu'elle pou voit cacher,, 
et croyant expier en se tuant ce qu'elle eût 
mieux fait de prévenir, auroit dû exciter 
peu d'intérêt; la mort de Virginie, immolée 
à l'honneur par la main même d'un père 
désespéré, au milieu de tout le peuples 
romain , devoit produire une grande explo^ 
sion. 

Jacques II n'étant encore que duc d'Yorck* 
avoij: rendu à l'Angleterre des services es- 
sentiels : il avoit soutenu , avec le courage, 
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•* le plus brillant , l'honneur du pavillon bri- 
tannique ; il avoit des vertus qui dévoient 
le faire aimer ; et Guillaume III , connu pour 

. avoir un caractère ardent et impérieux, ne 
pouvoit invoquer en sa faveur aucun avan- 
tage sur son beau-père : mais le mot papisme 
faisoit tout alors. L'Angleterre, violemment 
séparée, malgré elle, de l'Église romaine, 

. par le despotisme rigoureux de Henri VIII, 

. croyoit toujours perdre sa liberté, parce que 
Jacques II étoit attaché à cette Église; et 
ce fanatisme religieux, irrité par les im- 
prudences du P. Peters (i), produisit une 
révolution politique : cette révolution n'aii- 
roit pas eu lieu, si, à cette époque, ces 

. mêmes Anglois, que Henri VIII navoit dé- 
tachés du Saint-Siège qu'à force de terreur, 
n'eussent détesté le catholicisme aussi for- 

« tement qu'ils l'avoient défendu. Ils chassè- 
rent le vertueux Jacques II 4 parce qu'il pra- 
tiquoit secrètement la religion catholique ; 
et ils avoient été les humbles esclaves de 

, (1) Innocent XI sentoit le tort que le P. Peters fe- 
rait en Angleterre à la religion catholique; il èngageoit 
Jacques lia l'éloigner de son conseil. 
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Henri VIII , défendant cette même reJigioij - 
par de§ écrits publics , disputant chez iuf 
rontre le$ hérétiques , ppi$ jçs condamnant 
au feu , et recevant du papç même Je titre 
de défenseur de la foi. 

Au milieu même des fureurs dç Ja Ligue , 
pendant que l'exaltation religieuse avoit égar^ 
les têtes Içs plus sages , la France ne se trouva 
pas même prête pour la révolution que l'on 
préparoi t : si elle J'avoit été, s'il y avoit ei| 
réellement un partj révolutionnaire bien 
formé pour couronner les Guise$ , la mort 
du duc et du cardinal auroit donné à ce 
parti yne grande force dans toute l'étendue 
du royaume ; et si Mayenne n'ayoit pas eu 
asse? de nerf pour Je conduire, d'autres 
auraient pris sa place ou au moins son nom. 
Mais l'événement prouva bjen qtie Ja révo- 
lution n'étoit que dans le cceyr des Cuises; 
et sj; Henri IU, aussitôt après leur mort, 
eût marché sur Paris , la Ligue çtoit finie ; 
elle crut se soutenir ou se relever par un 
assassinat , et ce crime inutile ne lui rendit 
pas un pouvoir que le temps ne fui avoit 
pas donné. 
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Avant que la Hollande eût secoué le 
joug de l'Espagne, II y avoit eu dans les 
Pays-Bas des révoltes perpétuelles ; il y exis- 
tait un germe habituel de dissensions : mais 
dans tous ces mouvernens insurrectionnels 
qu'on voyoif si fréquemment , rien ne res- 
sembjoit à une révolution. La manière même 
dont commença celle des Provinces-Unies , 
fît bien voirqu elles n'étoien t pas encore par- 
venues à la maturité révolutionnaire ; mais 
1 orgueil et la maladresse de Philippe II , la 
conduite scandaleuse du cardinal de Gran- 
veile, les cruautés du due d'Albe, hâtèrent 
cette maturité. Avant que les grands succès 
des flottas hoilandoisçs eussent élevé les pré-* 
tentions de l'union, elle ne tenoit point à 
être puissance indépendante ; pendantlong- 
temps elle ne voulut même que rester sous là 
domination de Philippe, en obtenant de lui 
qu'il se conformerait à la constitution. Elle 
repoussoit, par la justice de ses premières 
demandes , une révolution que Philippe 
provoquait par l'imprudence de ses injustes 
refus. Ce fut à force de temps et de fautes , 
qu'il obiigeaTunion à vouloir une révolu- 
tion. 
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Et encore comment la voulok-elle alors? 
elle offroit sa souveraineté indifféremment 
à des princes protestans ou catholiques, et 
ce furent les refus d'Elisabeth et du duc 
<f Alençon qui la déterminèrent à ne pas 
aller chercher au dehors un appui dont elle 
pouvoit se passer. Dans un autre temps, la 
fierté d'Elisabeth et la vivacité du duc 
d'Alençon n'eussent pas refusé une cou- 
tonne , et alors la Hollande n eût fait que 
changer de souverain. Ce fut donc le temps 
qui influa sur la tournure que prit la révo- 
lution , et qui influa sans que la Hollande 
parût s'apercevoir de cette influence, puis- 
qu'elle n'avoit pas cru que ses offres pussent 
être refusées. 

On ne sait si , lorsque Alexandre voulut 
pénétrer dans l'Inde, il étoit préalablement 
instruit des secours qu'il devoit trouver dans 
ies dissensionsdes États indiens : s'il l'ignora, 
son projet, déjà gigantesque , étoit une vraie 
tlémence. D'après ies obstacles qu'il ren- 
contra, même en profitant de ces dissensions, 
on peut juger de ceux qu'il auroit éprouvés si 
les. monarques indiens se fussent réunis pdur 
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4 se défendre. Le succès des révolutions qu'il 
fit dans une partie de l'Inde , tint donc au 

* jnoment où il les entreprit. 

De nos jours, lorsque Kouiî-khan fit 
une révolution dans ces mêmes États , lors* 

" qu'il Tétendit jusqu'au Mogoi , et régna mo- 
mentanément à Dehiy, d'où il emporta 
dix-sept ou dix-huit cents millions, il dut sa 
prodigieuse fortune à la désunion de la mai- 
son royale du Mogol et à la perfidie d'un 
ministre qui avoit autant d'audace que 
d'ambition. Ce bel empire asiatique atten- 
dent en ce moment une révolution : il fat- 
loit qu'elle fût faite ; elle le fut par le pre- 
mier qui se présenta. 

Assurément l'empire du Mexique, dahs 
toute sa force , défendu par des sujets d'un 
dévouement et d'une fidélité à toute épreuve, 
çût été à l'abri des attaques d'une poignée 
d'Européens, qui, mêmeen ne perdant qu'un 
homme contre cent , dévoient nécessaire- 
ment finir par être détruits; et Cortez ne 
seroit qu'un aventurier ignoré et malheu- 
reux, s'il n'eût attaqué le Mexique dans le 
moment où les Tiascaliens juroient la perte 
4e%Mexiçains.Çé fut ce moment qui te ser- 
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vit , sans qu'il pût même l'avoir prêta ; ce 
fut ce moment qui décida ia révolution. 
Cortez, à qui i aveugle fortune en donna 
F honneur , ne (ut que l'instrument; ie pro- 
vince de TIascala fut fa cause. 

Il faut en dire autant de la conquête dé 
la Chine par les Mantçhous : au milieu 
du xvm. c siècle ils attaquèrent cet immense 
empire , pendant qu'il étoit gouverné par 
un souverain qui avoittous les vices sans 
aucun talent. Plusieurs provinces étoient 
ouvertement révoltées contre lui; ce fut le 
vicenroi lui-même qui introduisit les Man- 
tchous sur les frontières de la Chine : et 
ceux-ci, en voyant la belle défense et le 
dévouement d'un grand nombre de Chi- 
nois, quoique abandonnés parleur indigne 
souverain, jugèrent de ce qu'ils auroient 
éprouvé devant un monarque qui eut été 
digne de commander à de si fidèles sujets* 

Il est à présumer que des mémoires , se- 
crets aujourd'hui , mettront un jour à dé- 
couvert tous les ressorts qui ont joué suc- 
cessivement dans nos révolutions depuis 
1 789 : alors on verra que le temps a fait 
celle du 1 8 brumaire ; qu'il n'y en ai point 
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qui appartiennent plus exclusivement ait 
temps seul. La pentarchie, livrée ou asépri* 
universel , étoit révolutionnée par le temps: 
ainsi que toutes les autres factions, elle 
avoit f»it le sien ; ce qui , pour toute &C* 
tion , est tordre irrésistible de faire place 
à une autre. Il ne s agissoit plus que de -dé- 
clarer authentiquement ce qui étoit déjà 
fait ; et Lucien Buonaparte , en entrant au 
pas de charge dans l'assemblée de Sainte 
Cloud, est venu lui dire ce quelle savoit 
déjà, que la pentarchie et les deux Con- 
seils avoient vécu. Ce fut le vixcrunt prononcé 
par Çicéron après la mort de Cétfaégus et 
de ses complices. Cette révolution étoit Ha* 
verse d* celle que ton avoit tant proclamée 
et fêtée (depuis dix ans, et qui avoit aussi 
été faite par le temps. 

Lorsqu'une nation » passé par tous le» 
âges <1 une société politique , lorsque après 
avoir traversé des siècles de faiblesse et 
chgnorapce, elle a toujours su accroître sa 
puissance et développer sa politique; ioni- 
que parvenue, avec «es avantages , à un 
siècle d'instruction » de goût et de génie * 



Digitized by LjOOQIC 



ro8 THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

elle a consolidé sa grandeur en répandant 
au loin et les rayons de sa gloire et l'enthou- 
siasme de son héroïsme, et les élans de son 
industrieuse activité,- arrive pour elle l'é- 
poque dangereuse d'une maturité qui avoi- 
sine la corruption, qui peut-être n'est pas 
encore une décadence , mais qui amène tout 
ce qu'on peut regarder comme la rendant 
inévitable. Cette époque est celle du règne 
de l'esprit, ne reconnoissant plus ni bornes 
•ni autorité; soumettant tout à sa discussion 
et à ses calculs ; ne parlant que de son in- 
dépendance, et n'en tolérant aucune autre; 
substituant* par-tout les droits aux devoirs; 
desséchant les vertus, favorisant les vices; 
remplaçant l'amour de Tordre par le fana- 
tisme de la liberté ; incendiant toutes les 
tètes , quand il ne peut pas corrompre tous 
les coeurs, et livrant la société, ainsi décom- 
posée , au vague*de toutes les idées systé- 
matiques , aux prestiges de toutes les illu- 
sions, enfin aux désordres de la licence, 
puis aux convulsions de l'anarchie. Je n'ai 
pas besoin de reprendre chaque ligne de 
cette phrase pour prouver qu'elle «contient 
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l'histoire des dernières années de la mo- 
narchie françoise. Il n'y avoit alors qu'une 
forte autorité qui pût arrêter- et repousser 
une révolution que le temps amfenoit à 
grands pas : cette autorité ne se trouva 
nulle part , pas même où elle devojt être ; 
et la monarchie étoit dissoute avant d'£trç 
abattue. 

A deux époques très-rapprochées de i'his? 
toire romaine, on trouve deux exemples 
de l'influence des temps méconnue paç 
deux hommes célèbres. César, entrepre- 
nant par caractère, habitué à venir , voit 
et vaincre , avoit un peu trop devancé 
les temps et les circonstances, lorsqu'au me* 
ment de marcher contre les Parthes, il 
s'étoit fait mettre par Antoine la. couronnç 
sur la tête. Auguste, aussi ajpbitieux, main 
plus timide , ne vit qye le mauvais succè% 
de cette tentative, et H n'osa la renouveler* 
11 ne sentit pas que les regrqts et la conduite* 
du peuple après la mort de César , frayoie&ç 
devant son successeur le chemin que César» 
n avoit pu ouvrir; que la mçrt de ses assas* 
sins , du fils de Pompée , et enfin celle d'Aftj 
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tdine, avoiertt livré sans retoar tarépu Mique 
Mfrt le* mains du vainqueur heureux, qui 
H'avdît nlusr qu'à fixer et à légitimer l'unité 
de pouvoir dent leà temps prodamoient 
fa nécessité. 

En observant avec soin la conduite de 

Syffaet de Pompée , an voit aussi les pùinu 

dans lesquels ils ont suivi et ceux où ils 

ont paru méconnaître ^influence des temps. 

Sylte avoit profité de son consulat poufr 

Rendre à là constitution son ancienne forcé 

et diminuer celle de la démocratie; mai* 

iette démocratie n'étoit plus ce qu'elle avolt 

été: FttfteftfMée du peuple, toujours difficile 

à contenir, mafe qui, autrefois, ne réunissent 

que les citoyens d'une même ville, ou au 

tnoins dW même territoire, étoit devenue 

une agrégation confuse de nations* long* 

temps ennemies ou rivales. Tous les indin 

vidus qtrî venoient â Roitié pour user ou 

Jrittôt pàtiï se faire payer dé leur souve^ 

«îneté, n'éwient plus Romains 1 , dans le ie*w 

que <Anq slèdes de gloire âVOiefnt attaché 

à ce nom. Saris principes, sâfrt ordre, sairé 

harmonie, tettè tflaflstitreuse composition 
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ne pourvoit plus avoir de mouvemens régu» 
iiers; chez elle, ie moindre mouvement 
étoit convulsion. Aussi , dès que Syiia eut 
quitté Rome pour aller attaquer Mhhrkktte; 
ses lois furent abolies : elles tenoient à sa 
personne * et non au temps; leur abolition 
lut faite, conformément au temps, par des 
convulsions révolutionnaires. M fut déclaré 
ennemi de la république pour avoir fait 
la seule chose qui auroit pu la maintenir; 
si elle n'eut pas été minée fat le temps. Ses 
maisons fuient rasées, ses biens confisqués, 
les amis proscrits; c'est-à-dire qu'on le traits 
comme ceux qui * dans les beaux jours de 
la république 4 av oient aspiré à la royauté 
Écjairé par cette violente révolution, 
Syila âemit qui! failoit en faire une autrtf 
pour rétablir ses lois, et sur-tout pour les 
soutenir; que c'étoit la force antiée qui dm 
voit désormais être le législateur du Forum; 
mais qu'il falloit que ce législateur fût aupa* 
ravant vainqueur des ennemis de l'État .Jus* 
qu'au moment de son abdication, toute sa , 
conduite fur conformé à ce calcul, qui étoit 
juste* Il resta «quatre ans en Asie* il en 
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revint triomphant , avec une armée qui lui 
étoit dévouée. Revêtu d'une dictature indé- 
finie, il anéantit les partisans de la démo- 
cratie, et donna les lois les plus propres à 
la comprimer. En rendant au sénat le juge-, 
ment des causes publiques , en ne faisant 
porter devant le peuple que des lois déjà 
approuvées par le sénats en rétablissant les 
comices dans leurs antiques formes } en ré- 
duisant les tribuns aux fonctions de leur 
institution primitive ; en leur ôtant le droit 
d'appel et de convocation , et les bornant 
à. une simple opposition; il est certain qu'il 
reconstituoit la république : mais le temps ; 
qui favoit déconstituée , le temps , auquel 
il faut que toute institution humaine 
finisse par céder, même lorsqu'il -cède mo- 
mentanément à la force de tel où tel ho*nme* 
prit toute la sienne après Sylla (i). 
' Pompée reconnut et suivit d'autant plus 
son influence, qu'elle convenoit parfaite- 
ment à sa politique ambitieuse! mais timide 

<2) Voyez ce -que je ênt <Ic son ai^éieation , Livre Vit* 
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et incertaine. Citoyen dune république 
<ju'îl aspiroit à dominer ; évitant de pa- 
raître factieux , mais fomentant les fac- 
tions ; feignant de défendre la liberté, mais 
avec l'intention d'en dégoûter à force de 
licence et d'anarchie f il espéroit , en suivant 
la marche des temps, réduire cette répu- 
blique à ne plus subsister qu'en se livrant 
à lui y et vouloit avoir l'air , non pas de s'en 
emparer , mais de la recevoir des mains de 
ia nécessité. C'est à quoi il seroit infaillible- 
ment parvenu, s'il n'eût pas trouvé un rival 
plus adroit, plus heureux, mais sur-tout 
plus audacieux que lui. César s'appropria 
tous les moyens que le temps ofFroit à Pom- 
pée, et leur donna encore plus d'activité. 
Alors Pompée, obligé de les abandonner, 
recourut aux moyens opposés, mais qui 
n'étoient plus d'accord avec le temps. II rer 
vint à ce sénat qu'il avoit tant humilié, et 
qui proclama comme sauveur de la répu- 
blique celui qui avoit achevé de la détruire. 
Le sénat et lui, perdus tôut-à-coup au mi- 
lieu de l'immensité de l'empire , entre les 
désordres d'un luxe effréné, la hoirie d'un 
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peuple pauvre, et tout-puissant par sa soir* 
verahieté, les prétentions d'une nobTesse 
riche et factieuse, essayèrent de présenter 
comme une lutte de la république contre 
Je despotisme, ce qui n'étoit pdus qu'un 
combat singulier entre Cessa et: Pompée» 
Dans cette lutte, Pompée contrarioit les 
temps et fut vaincu* Je sais et j'ai déjà dit 
qu'il accumula fautes sur fautes ; mais la 
première fat de vouloir, ou plutôt de feindre 
tle vouloir rétablir <e qui n'exrstoit plus, ce 
que lui-même ^avoit travaillé à démolir. 
Tant qu'il voulut ce que le temps vouloit 
aussi» il put être étonné 4e ses succès; mais 
quand un autre 1e voulut plus révolution- 
nairement que lui, tout fut dit; la révolu- 
tion fut féiite par ïe temps, fut déclarée par 
César dictateur : aussi n^eut-il aucune peine 
à la maintenir ; elle subsista après lui , 
comme auparavant, parce quelle étoit en- 
core plus l'ouvrage du temps que celui <le 
individu. 

Et telle est fiuflûence nécessaire, je pour- 
rois même-dire lâ*t>ute-puÎ9sanoe du jemps 
sur toute espèce de changement politique* 
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qjie njorç-seutement il agit sur les grandep 
révoltions, mais epçore sur ï ouvrage le 
jl?*eiiX çoipWccé du plus sage, législateur. 
C'est le temps qn^jcelui-cj doit consul ter pour 
r^fprroer i4iiieaieîit^esûbus; il iui faut quei- 
jqiU^QJs (ju courage pour les attaquer; mais 
H lui faut toujours de la patience pour les 
#ttaqi*er à propos. Les réformes Jes ph*sde- 
.siraÛe* manquent, quand elles sont faites 
-à coatre r lemps ; et alors l'abus qu'on a 
.voulu dcfcfMire trouve une nouvelle force 
dans l'inutilité des coups qu'on iui. a portés , 
parce qu'aux yeux du vulgaire , pour qui 
le succès est toujours une raison , un abi\s 
paroit plus jaisonnabie, du moment qu'il 
a été attaqué sans succès* < 

Un de$ hommes qui me paroissent avoir 
ie mieux senti cette impérieuse nécessité de 
$e conformer au temps pour réformer d^s 
*bus , estiaustave-^asa* <Âu .mament^ù il 
4éIiyroit:sa*patriexIu joug xle CBristiern , pi 
fut vivement frappé des grands avantages 
que les ennemisdel 'État avoient trouvée dans 
j'éligibilité \du trône , et .dans i'exoesstoe 
. puissance jde (a. nobles se et du.diergé^O- 
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pendant le vainqueur des Danois» le libé- 
rateur de la Suède, proclamé roi par la 
reconnoissance publique, ne se crut pas 
encore assez fort pour attaquer ce double 
abus. II appela le temps à son secours ; et 
ce ne.fïit qu'aux États de Westeras , vingt-un 
ans après ceux de Strengnès, qu'en faisant 
déclarer l'hérédité du trône , il diminua le 
dan gereux pouvoir des deux prem iers ordres. 
Je n'envisage ici que sous le rapport po- 
litique ce qui se fit à Westeras ; et, sous ce 
point de vue, Gustave recueillit le fruit de 
sa patience. La Suède ne fut plus gouvernée 
par des princes danois, comme elle i'avoit 
été si souvent ; la couronne resta hérédi- 
taire, malgré quelques troubles momen- 
tanés et la foiblesse de son fils Éric. La 
noblesse perdit une grande partie de sa 
puissance , et ne la reprit que plus de cent 
cinquante ans après, par les fautes multi- 
pliées de Charles XII. Le clergé vit s'échap- 
per sans retour les immenses richesses dont 
il avoit fait un si coupable usage. L'intro- 
duction, des dogmes de la réforme fut pour 
Gustave un moyen puissant f que la religioa 



Digitized by VjOOQIC 



LIVRE VI, CHAP. VI. I IJ 

devoit lui interdire, mais que le temps 
sembloit lui indiquer. II suivit, il fit plus, 
il attendit l'indication du temps. Dans le 
cours de cet ouvrage, et notamment dans 
le Livre ni,, je m'explique &ssez fortement 
sur la réforme , pour qu'on ne puisse mal 
interpréter ce que Je dis ici. Mais il est 
certain que la conduite de Gustave, con- 
damnable efl uh point , sous le rapport de 
lareligipn ^ lui étoit , dans tous les points ^po- 
litiquement tracée pa* les circbnstancpf ♦ 
et la. preuy<* c'est que ia Suède vit s opérer^ 
sans secpusses et sans convulsions, deux: 
grands çhangemens, l'un politique, 1 autre 
religieux, çest-^-dire, les plus dangereuses 
révolutions p$r lesquelles un État puisse^ 
passer. 

CHAPITRE VI. 

DANS LES RÉVOLUTIONS, INFLUENCE DtU CL1MA1* 
ET DES MŒURS. 

^ , . ■- ' ■• ' '- < ■' r '' l 

Je réunis dans le. même chapitre l'in- 
fluence du çiîtnat et celle des moeurs r parce 
que toutçs degx senfblenti avoir une relation 
intime , attendu que , par-tout , les moeursôrtt 
été influencées par le climat. - 
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c On se reprochié à Montesquieu cfavoîr 
porté trop loin cette influence*. En auppô- 
san t méfaiequ'ii l'ait exagérée, célë pft»u veroi t 
toujours qmtelfe existe , et g est ëtt* effet utte 
vérité qu'on n# peut Àier. Arîstotié éfr àvoît 
fkit. l'observation ;>p M dtsoîr àVec rkisôto 
qu eii examinant Jès $ïtéà faftïeiïàêa de fa 
Grèce et laposïli oà lo t'aie deâ aWtrt& ftéâflèsy 
mV trouvait ph^toûtte gs^ndë îttflfcehce de* 
cauf çs: physiques*' M^ntésqoiiëii ,♦ 'étt dévé- 1 
Ipppant cette ^vérité, fcst parti J <fif irtétofè 1 
p t œoti[ mais il en^ feftt prihdpafèWi'ênïI ? ap , - t 
piicdîion à des /peuples qri'fcri jfcfirt appeler 
immuables; iïé iêf nomifië tfftf£i, ! pkcë qu'à 
travers les iiècle$ e^ les révdftffior&i iètiïs 
mœmrf n'ortt psiitt ihârigg ; èll|s%tëWt ! tëflës* 
aujourd'hui quelles étoient il y a deîWfduI 
trois mille ans* Leiw piyilisa|i<yi est restée 
dans l'état où eue étoit alors ; et il est 
certain qtië 'fitfs' *tfA ttëupiè àûii fdii âé 
progrès dans la civilisation, plus on verra 
dnîifng^chez -lui tfiflflueftfee ?'ùir WinJet ; 
%$rçfy q#e , ^insi'hdBrmôtelt élàfôdrë, Wtflhfr 
^aU%om.m£ de,fernWûre ; Wjfeit kikt*tcm$ 
^r>l^mTOejiQiaalatifre ijqeuiwfé Influence 
se fait sentir. .jAir*;Ll^ ^ ... : ^o- . * 
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Les peuples, de l'Asie, 4e l'Inde, de la 
Chiner sont réellement des peupiç$, im~ 
muabtes : aussi toutes les révolutions y ont 
un caractère d'identité très- remarquable* 
Pinède vingt dynasties ont été, en Chine*- 
précipitées du trône, et Font, tpo jours été 
avec les mômes moyens , les mêmes causes, 
les mêmes suites. Plusieurs fois <;et État* 
¥a$te et populeux» a été envahi par dest 
conquérons étrangers, *t toujours ces cort- 
quérans venaient des grandes plaines deUk 
Tartërie i |»ys dans lequel ie cftm&C tt les. 
mœurs ne>charfgent point. Plus: il y a de 
simplidt^^d'ilniformité djaas les mœurs et 
dans les f lois, d'un, peupte^ iwins, il est 
exposé /à, Jcs> voir chpngart Ôr,. rien défi 
simple q«è les lois, lef moeurs d'jm peuple 
nomades; it na Vautre idée aujourd'hui 
que de feire ce qu il fà&olt.bier. Lorsque 
iarfcroisseroènt d# sa popuia*i<m ie iprctf 
à en envoyer l'excédant «u <fehors> aucune 
combinaison politique rife prépare son expéT 
dition; il sait, par tradition* comment Jl en 
fut fak une cent ans auparavant ; il fait 
de même* 
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Quoique les Indiens ne puissent pas être 
regardés comme des peuples nomades, il 
y a toujours parmi eux une permanence de 
mœurs et d'habitudes qui tient évidemment 
au fciimat , et , dans toutes leurs révolutions , 
une identité qui ne peut être attribuée qu'à 
l'influence du climat et des mœurs. Depuis 
Alexandre jusqu'à Thamas-kouli-khan, 
toutéarmée étrangère qui s'est présentée dans 
FInde y a fait des conquêtes, y a donné ou 
ôté des couronnes, en a emporté des trésors, 
et y a laissé le même gouverftenrçent. Cette 
identité si ancienne tend à diminuer gra- 
duellement dans l'Indostan , djepuîs que dés; 
ftations européennes qui y ont; formé de 
grands étabiïssemens, s efforcent cfyintro^ 
duire les usages, la politique et 4a tactique 
de l'Europe. L'influence du clitaatxéderarj 
avec le temps, à celle des mœurs.,, étalons 
les révolutions y prendront "de nouvelles 
formes et -un nouveau caractère : mais les 
mœurs ancienne^ disputeront encore ïlông^ 
tiempsle terrain \ et si , par des évîénamènis 
qui ne paroisseiit-pas: vràisembiafotésj ie^ 
Européens étoient exclus de l'Indostan , ces 
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mœurs reprendraient bientôt leur premier 
empire , et le climat reprendroit sur elles 
son antique influence. 

Pçu de pays ont été plus révolutionnés 
que la Perse : ses longues et fréquentes 
guerres avec f empire romain auroient-dû lui 
donner quelques couleurs d'une puissance 
européenne; les Grecs, les Scythes, les 
Arabes , tes Sarasins , les Turcs , y ont 
successivement établi leur domination; la 
redoutable puissance des califes y a porte 
le mahométisme : et cependant, ainsi révo- 
lutionnée et dans ses habitans et dans sa 
croyance religieuse , la Perse ne la jamais 
été dans son gouvernement; chez elle,* 
comme à la Chine, comme dans l'Inde,' 
comme dans tous.Ies empires-asiatiques, if 
est resté immuable au milieu de tant de 
changement; et vainqueur de ses conqué-t 
rans mêmes * il tes:» vus se soumettre à lui , 
ou plutôt ^riifluence^dju .climat et des 
moeurs, qui pep^usaoieat tdut attire goût 
yernemertt. , . . • 

; Ce n'est ehcpre que par cettçt double in- 
flqence qu'on peut expliquer la multitude 
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et la dégoûtante monotonie des crimes qui, 
en Perse, se commettent dans toutes les ré* 
volutions , et sur-tout l'indifférence avec 
laquelle un peuple stupide en est le témoin , 
l'instrument ou la victime. Ii est même une 
observation qu'on ne peut manquer de faire 
en lisant l'histoire de Perse , et «qui est aussi 
honteuse que pénible pour l'humanité; c'est 
que l'effusion du sang semble y être un 
moyen nécessaire de gou vernamenti Dans la 
liste des souverains persans détrônés , on ne 
trouvé que ceux qurrépugnoient à employé» 
ce cruel moyen. Dans les préjugés ou les 
habitudes des Perses , ils apjteioient foi-* 
blesse ce qui était bonté : ii& regardoient 
comme peu digne de les- gouverner le mo^ 
imrque qui les rëgarcJoit comme des honn 
nies y ût iui ôtàient MuVehcis vie , iiniqijre* 
ràcnt parc#qù>'ii avait mén&gé k leur; ; 
/La Dftêm© ><ofeserv&tiôïi * petit *ntot& 
se faine *ousi une latitude bïèrf dtâ$ê&tit)ê } 
mais là <testi<fefc iasktfs b^n plus «que da 
climat qu'il faut reconnoître l-frlffuettee*: 
Dknè ¥ÔKKqtite> i&p&w'm v'j^qtafati hii- 
lieu du derhrer el&te t kf| «uj^ices d& 
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plus cruels étoient d'tin usage fréquent, 
non- seulement lors des révolutions, mais 
dans la marche ordinaire du gouvernement. 
Des exécutions barbares se faisbiént sous les 
yeux du souverain : il he croyôit pas s'avilir 
en devenant fui- mime t exécuteur de ses 
arrêts de mort; Pierre lé Grand êrt donn^pltrs 
dune fois te hanteua spe£tadè. Per&onffe, 
pas même Id éondamné , né trouvait? cëlaf 
étonnant* Cet uàage avo4t<dond$ tomhYe tous* 
les autres , été consacré par l'habitude etf 
l'opinion , qtii ae formférïtdëi tàceute ; il de- 
voit avoir pris- naissance dëns i'frisêrisfiBilité 
physique des peuples du NbïlâvMôtttesqtrietf 
a observé qu'il avok fallu entier tes iup-' 
Jplices pour lés leur faiiext&ikâtè ; et cotise; 
en temps de révôivtlôti-j il faitt sfc faire 
craindre plus que Jàftiiai&, é était dans les 
temps de révolution qtrô lfei iiftoëurs' éxi- 
geoient un phtë grand noiftbre *t : unè pîtts: 
grande baîbprie- êé iufpliêësf //' / ' 

. On n'ose pa* mettre ctiï A%Ubèë dfes f ré- 
volutions le^tefltcttivès d^PtigatsdïéWpbÛjr 
en faire .iifité* Ce ftiisé^abte y : qâon crut 
pendant quelque t*m|>s ^rè6-de dfcvttnîr 
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célèbre par ses succès , et qui ne fut fa- 
meux que par ses crimes, se vit cependant 
au moment d'opérer une révolution. Il la 
soutenoit par* des atrocités qui font frémir; 
et en les employant comme moyens de 
réussir , il ne croyoit sûrement pas heurter 
l'opinion , qu'il avoit intérêt de se conci- 
lier. Il faisoit ce qui, dans les mêmes con- 
trée? , avoit été fait de tout temps par le 
pouvoir dominant, soit légitime, soit révo- 
lutionnaire. 

Si le climat et les moeurs ont habituelle- 
ment une si grande influence, il est clair 
qu'elle deviendra plus grande encore en 
temps de révolution ; car , dans la marche 
régulière de; l'ordre politique , cette influence 
/ peutétre ou atténuée <>u contrebalancée par 
les lois. ; Mais dans une révolution il n'y a 
plus de loif à invoquer , si. ce n'est celles 
qpi sofltf^es p4r la révolution même; et 
je cfirai dansie.Livrç vji ce que sont ces 
(ois. Tjpytes Içs passions, alors sans frein r 
flfenn^ntdonc iaidijrejction que leiir donnent 
les rpœurs çt le clirâat ,. parce que les mœurs 
et le climat, qui forment les habitudes 
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de l'homme social , forment son premier 
instinct , quand la société change ou se dé- 
compose, soit par lui , soit contre lui , soit 
autour de lui. 

En Hollande , pays froid , aquatique , 
chargé de brouillards , où l'habitant, calcu- 
lateur flegmatique , suppute continuefte- 
ment son gain ou sa perte , son espoir et 
ses craintes , les révolutionnaires supputent 
et exécutent avec le même sang-froid le 
nombre de meurtres jugé nécessaire pour 
le succès ; ils ne le dépassent p^s : c'est 
pour eux une règle de compte, tout comme 
une autre. Par la même raison , lents à se 
jeter dans l'arène des révolutions , dès qu'ils 
y sont entrés ils marchent au but lente- 
ment , mais obstinément. Tout cela a été 
très-sensible dans la longue lutte des Pro- 
vinces-Unies contre l'Espagne. Elles furent 
long-temps en insurrection , sans prendre 
un parti prononcé ; mais dès que l'union 
eut été signée , tous les efforts tendirent à la 
consolider et à la faire reconnoître. Au 
milieu des plus grandes crises, les- Hollan- 
dois firent , dans leur État naissant , çe-qu'iis 
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faisaient en pleine mer , au milieu des tem* 
pête$« Fort* de ia ténacité de leur volonté ♦ 
ils attendaient Ain temps pfos favorable , et 
arrivèrent ainsi à la trêve de 1 6op. 

Ce que cette ténackiHeijr faisoitlairecon* 
tne des ennemis extérieurs, elle le leur faisoit 
faite dans l'intérieur même de l'État contre 
ceux qu'on i»i pignaloit comme des ennemis . 
domestiques. Dès que ia faction d'Orange 
fut parvenue è.exckerile peuple contre les 
frères de Witt et Barneveidt , elle fut assurée 
de sa vengeance ; et ces trois magistrats > 
aussi recommandables par leurs talent 
comme hommes d'État f .que par leur pa- 
triotisme ,comt»e citoyens , furent victime? 
4e ia fureur d'un peuple dont ils avoienj 
toujours été les bienfaiteurs. 

En Italie, où la vivacité naturelle des 
haJbitans, où i^ chaleur .du climat, produi- 
sent des impressions plus vives quedurabies, 
mie mobilité d'idées plus véhémente que 
profonde , on a vu toutes ses républiques , 
excepté une , fnéquertlraént révolutionnées 
les unes parles autres , ou xévolutionfiées 
par elles-mêmes. :On y- trouve ce quîAri*- 
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tote dit des républiques de la Grèce : tous 
les partis se succèdent, s'entre -détruisent; 
et si, après plusieurs siècles d agitation, elle* 
prennent une position plus tranquille , c'est 
lorsqu'elles sont obligées de participer 4 
la politique extérieure qui les entoure» 
Alors se calme peu-à-peu cette mobilité que 
leur donoioit lïnfluence du climat et des 
moeurs , parce qu'une influence plus forte, 
plus universelle, les assujettit à une grands 
orbite. politique, dont elles doivent suivre 
ou partager les mouvemens. Alors aussi 
s'altèrent , se confondent et se perdent les 
caractères distinctifs qui leurappartenoient 
spécialement. Un seul reste , parce qu'il tient 
plus encore aux individus qu'à la nation, par- 
ée qu'il produit/plutôt des effets isolés que 
des effets publics; c'est le desi*, l'habitude* 
je -dirai presque le besoin de la vengeance ; 
non cette vengeance ouverte, menaçante ♦ 
qui, en provoquantaudacieusement un enne- 
mi, l'avertit au moins de se défendre ; mais 
celle qui se cache sous le naasque même de 
la réconciliation , et , aussi lâche que per- 
fide , endort sa victime avant de I!iinmoIe& 
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L'histoire des factions qui , pendant si 
long-temps , ont déchiré les républiques 
d'Italie , offre perpétuellement des exemples 
de cette vengeance ténébreuse , qui ne se 
montre au grand jour que lorsqu'elle se 
croit sûre de porter des coups inévitables. 
Elle est, en temps de révolution , d'autant 
plus active , qu'elle n'oublie et n'épargne 
pas ses ennemis dans le train ordinaire de 
la vie : plusieurs villes célèbres tenoient 
un état exact des meurtres qui se commet- 
toient sur leur territoire; et l'on a remarqué 
qu'il y avoit toujours peu de différence dans 
ies sommes totales de chaque année. 

Une observation frappante sur la double 
influence dont je parle ici , c'est qu'elle doit 
être bien plus sensible dans une révolution 
de peuple à peuple , que dans une révolu- 
tion d'un peuple sur lui-même. Dans celle-ci, 
on peut avoir peine à la suivre et à la recon- 
noître à travers les violentes dissensions 
<]ui , en divisant une nation , en montrent 
toujours une partie dans un état d'opposi- 
tion avec l'autre. Pendant une époque d'ef- 
fervescence et de convulsions, laquelle des 
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deux parties Conservera le plus son attitude 
et sa physionomie naturelles! il est difficife 
de le décider ; et Ton s'éloigneroit peu de la 
vérité en disant que l'une et loutre semble- 
ront les perdre , tant que durera ia lutte » 
mais que la partie vaincue , qui , vis-à-vis de 
l'autre , se regarde toujours corn me ennemie , 
ou au moins comme étrangère , ne tardera 
pas à s'en montrer revêtue de nouveau. C est 
par fa même raison que la double influence 
paroîtra toute entière dans une révolution 
de peuple à peuple» parce qu'alors ce sont 
deux masses entières , parfaitement dis- 
tinctes^ qui, fortes chacune de l'union de 
leurs élémens , se rencontrent et se heurtent 
sur tous les points de leur étendue ; parce 
que les étincelles que ces chocs en font per- 
pétuellement sortir, en éclairent toutes les 
parties , et les montrent dans leur plus grand 
état d'irritation ; parce oue le peuple qu'on 
attaque semble tenir encore plus à ses ha- 
bitudes et à ses moeurs, quand toute son 
existence estcompromise , et qu'il peut en- 
core les maintenir , même après que ses 
armes ont succombé. 



Digitized by VjOOQl€ 



1^0 THÉOBI£ D$5 RÉVOLUTIONS. 

Tout dépend alors de la manière don» 
le peupiç vainqueur termine la révolution. 
l,ps Messéfliens vaincus, mais toujours dé- 
pouillés et maltraités par les Spartiates/ 
restèrent pendant pl.us.de dçux siècles moins 
leurs sujets q^te leurs ennemis , et,aprèp cette 
Ipflgye sçrvitwde, redevinrent une nation 
indépendante. Les ilotes, transplantés hors 
de Leur territoire sous la triple servitude de 
l'individu , de la glèbe et de l'État-, firent 
enfin expier à Sparte l'esclavage barbare 
auquel elle les avoit condamnés* Rome, 
plus sage , ou plus pçlitique , en révolution-t 
nant successivement tous les peuples ^'Italie, 
^dmit aP rang de ses citoyens ceux qui 
avQienj: le mieux défendu leur indépen- 
dance ^ et eut lieu de s'applaudir en voyant 
couverts 4e ses armes des guerriers qui 
avoient si long-temps towné les leurs contre 
çjle. César avoit trouvé une grande oppo-: 
sitipn dans les .Gaules, quand il voulut 
Ifls réyolutipnner ; pendant dix ans , les deux 
peuplesavoientçqmbattuavecacbarnement 
£iin çontrg loutre ; les Çau lois, par l'inspira- 
tion de leurs î)ruides, quiexerçoient6ureux 
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un pouvoir religieux et politique; les'fto* 
mains , avec la confiance que donhent si* 
siècles de victoire, et sur la foi des oracles*, 
qui leur promettoient i empire du monde! 
Après une lutte terrible , qui coûta , dît-on t 
la vie à près de deux millions d'hommes ; 
ia Giaiile fut révolutionnée; mais ramal 1 - 
game se fit tout-à-coup entré les vainqueurs 
et les vaincus': amalgame si parfait, qu'il 
arrêta long-temps l'invasion des Francs. I! 
se fit pareillement entre les Francs, lei 
Gaulois et miême les Romains, lorsque 
ceux-ci eurent renoncé à défendre leurs 
conquêtes. Les trois peuples n'en formé* 
rent plus qu'uni et de la refonte de cei 
trois élémens, si long-temps hétérogènes; 
haquit la plus puissante monarchie qui 
jamais à\t existé en Europe. L'influence de* 
mœurs et 1 là xlouceur du' climat lurent lés 
premiers agens de tettè refonte , qui trouva ; 
comme je l'ai dit au Livre m, son vrai 
point de perfection sous l'influence de là 
religion. "• ■ ' ' 

Celle des moeurs et des habitudes d'uri 
peuple. révolutionné par une force étratv 
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gè^e 4 n'est pavniêrpe entièrement perdue, 
quarid cette force les a comprimées et se 
ffatte de les avoir détruites. Il e§t bien vrai 
qu'alors l'effet de leur influence ne paroît 
pas sensible ; mais elle n'agit pas moins en 
silence, jusqu'à ce qu'une occasion lui per- 
mette d'agir ostensiblement» Certes on pou* 
voit la croire entièrement anéantie . en 
Angleterre après la conquête de Guil* 
iaume I.* r ; lui-mêmç crut peut-êti]e avoir 
détruit jusqu'au souvenir de ce que les 
Angtois avoient ét£ depuis le règne de 
S. Edouard : mais ce souvenir, efïacé en 
apparence , avoit laissé dans tous les eSprits 
de? traces profondes ; et ce fut lui qui 
commença, sous un des fils même de Guil- 
laume t ces sanglantes révolutions, où l'on 
retrouve tpqjquxs les mêmes mœurs , 4es 
cernes habitiTtjlçs nationales ; parce que 
c'étpient toujours des révolutions d'une 
nation qui cherchoit à reprendre son an-f 
cienne attitude. 

Il me semble que nulle part ce souvenir * 
cette influence des anciennes mœurs , n'eut 
un effet plus . sensible quep fypagp* -* 
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après (a conquête des Maures. QûaÀd on 
voit comment les Vrsigoihs , cantonnés 
dans quelques montagnes inaccçssiWés à 
ïeurs endettais, y conservèrent l'espoir et 
y trouvèreht les moyens* cfexpûl&er ou <fa-t 
néantir uft jour une ftation conquérante 1 
qui faisoït - trembler FEutope, on rècoo- 
noît l'infatigable et (estante énergie cPûrt- 
peuple qui avoit traversa unfe grande- pawte : 
du continent européen pour s'établir *ttr* 
les deux mers , et qui avoitfkit etmaintétkf 
ce grand établissement, 'Malgré fes «Ro~ 
iffains, tes Vandales fctiè$ Maures. Il falloir 
que cette énergie, réduite à l'inaction après 
le désastre de Xérès , trouât encore dà.ni[ 
les nrœutts nationales uji fond suffiœflfp 
pour têïitiretétfir, et pfctfr lut faire gagner» 
en prôfon^eut ; pendant une tangue coin- 1 
prtssioft^ -m «fû'ùtt tel état^d* contrainte; 
lur faisbf* |peîdreh*H : éwàidue; " t 

C 'este* *}tfttfr«fe wftspas *ft hàiie députe : 
lefii. c et ie îvl* si&tejitequ ausi révolutions 
qui suivirent le règne »de^Chademagiïe/ 
Lés Huns FftVôiewt Vavâgéef sart^poutàir 
s'y établie ; les Tfcrcilbigès; y avoieniren^ 
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versé ienfpiçe JîQmain sans pouvoir y cftn- 
$6lider le ieurj les Goths avaient «accédé À 
ceux-ci , pour être eux-mêmes remplacés pa* 
les Lombards ; les Lombards avoient fini; 
par se spumettrë à la souveraineté de Ja- 
Erance. Au milieu 4e cet encfotroemejntï 
rapidçile mutations violentes, les Romains, 
jpuéts ou esclaves de. tant de peuples ,. 
ayoient perdu toute idée, toute; trace de- 
leur andjennet e^ence. Lesi barbares { ; . 
transplantés sôus uç plijnat si différent! du; 
Jeujr, obligés À'y changer lente .moeurs,, 
sans en trouver qui. y firent/ fortement 
caractérisées et anciennement établies ,. 
preitoient passagèrement celles que les cir-' 
çpiMtances leur .présentaient, ne satta-l 
croient foiicjèreïnsnfcà aucune, et voyoient; 
pe renouveifelr de^ .g^ratipns qui ne ter > 
iwient les ucfes.aux autres ni par {tes sour; 
venirs , ni par, des habitudes; ;De là i'étpiïm 
nantj&,facilité 4veç^*|*ielie,.péndfant quatre 
sièfies»! ce^i beiJes copiées changèrent del 
n>aî{fleâ etd;h^bi^ns> ti i !;.".'. ;, u 
. On voits enoore, /miewx ratëogir cette; 
étonnante Jacijité, àt ox% est encore pltts^ 
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faut dfc'mœitf* nationales , lorsqu'on là met 
en opposition'àvec J&ferceet la durée dît 
changeitiens opétés quelque temps après 
sur d*tiùt*& points Ho l'Italie , sur iesbprdfc 
dix Pôi?du^ibt5eet de FAfyio/jDes massé* 
énorthçiàe barbares fondèrent des empire* 
quifeiA^puttfflt consepre*. En Sicile et en 
(CifaÉWèjf'oqt^iiés jclvôvaiiers ntefmandl 
étafejtojik nfeur eihpke sûretés .débris é* 
i'eïnpi#0îgre(i : ,^tde nraïntintent côfttftf (es 
empereur dé C<Hl«antiî«^>le t CDiitte ï* 
&«wii»î> Cbntr* les' effo/t&Mfe J^tciîkttR 
Oek questes mo*ursf de la ichevalerie éttdent 
jfKK?p»y^tW!tocit é prôd«rir^4ieô grandfc-^t 
dwrihiréeièK; para^^i elles uan^^eitol en t 
8t»g £tt&itt> la* ^foire^^tes lèftrimem ; Jet 
principe^sd^-^rwy^ 
«éjOTt^esruhsfuiw^ 
4ë: pero^yl^uioOT&ifrsijs tffrtfbftûdeô} 
«iib^itût^ita^elxtoqiwïèlwfûli^ oanseri 
voie «vj^snfèttfliii*^ 
qae «{mi j>à»rfc»w*$fei trié»? ,^Wf>*|ui cfiédx 
partrfi eû^^u4œ^â^tAaf^ui/wT)r>ijia 
pfas grande «àtites&r^ *àftow*beilç;yr<H 
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priété qu'un peuple, put conquérir, parce 
qu'elle lui garantissoit que jamais il ne se- 
roit asservi à un autre peuple. 

J'ai dit que la double influence éteit 
toujours moins sensible dans une révolu- 
tion d'un peuple sur lui-même , çt cela 
s'est vérifié sur-tout dans la révolution 
françoise. L'influence du climat y est nulle: 
le crime n'admettéit aucune distinction 
dans les degrés du méridien ; an égorgeait 
Jti nord au midi. Beîztmce avoit été ma&sacré 
i Caen avant que Beau$6ei te fut à Mar- 
seille. Paris a voit eu l'initiative* <fe» assas- 
sinais, éoriime il avoit eu Je, brevet d'in* 
ventium des iatales: lanternes :.çe:&t iàflu* 
Ja guillotine joua, pour la premier* tara, 
*4 ipois d'août 17^2. Arras et. Afvigixim 
rlyaKs^eiot jbient^tayec la capitale, i . - 
i. lârilltfcaQOides mœurs, fut insensjWe 
ou se ^ perdit ay^milieu du .délire qui agit* 
tes révolutioïinÉireafjperf devant ia stupeur 
qui faippaiéa^éHdto de 

rfcômncpçsafale, que la \énJtt*U&t<¥ impéteio* 
site J&ançoiies. Eltea^&rentiteliea> quVm 
pasv au travers de fc liberté eîi roulant, 
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disoit-on , la conquérir ; et que toujours en 
parlant de monarchie , on se trouva totttnfe» 
coup au plus haut période de la démagogie; 
Alors disparurent jusqu'aux moindres traits 
de la physionomie nationale. La France» 
méconnoissable au physique comme atf 
moral, présenta, dans sa législation comme 
dans son costume , les nouveautés les plus 
absurdes et les plus dégoûtantes.. Dans sa 
ridicule prétention de se mettre hors dç 
toutes les sociétés connues , eUe ne voulut 
pas même conserver l'ancienne manière dç 
compter le cours de Tannée, et enveloppa 
dans une proscription universelle taiit ce 
qui avait u oc date antérieure. À ses incen- 
diaires assemblées. . - . j .'Vin 
- Par-tout où. passa, et. tant que dura ac 
terrible météore, ilfui donciroppèaâblc de 
distjnguerahfiautre iniïiience^uéi a sienne* 
L'ancienne csejpansertf a dhnsiJtooa4«J£eÈw 
qu'il n'avjoitf pu atteindre ou iqûii xlamaii 
fttjt qu'*âkUmr^ tek que; pfa$iei»«*e room 
tâgtie&des Pyjéneées ctt lêfiocagede taVen^ 
dée ; lefeu aacjé de i'hoo&eurrfktafttip yfiaà 
couvert, prêt à se £*ttume* tcurt&coup.efeii 
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opérer des) prodiges jUu&jq«ejsaffisaiis:*potf* 
wstaurer k monarchie /.♦ ^ Gcs prodiges t 
rendus inutiles: par des; combinaisons que 
je n'ai point à dévoiler ici t livrèrent aupré* 
mier vccupahty la France sans mœurs, sank 
principes , sanSjConstjtution 9 sans religion^ 
enfin dans un ètai de nudité absolue; telle 
qu'un misérable jeté par la tempête sur uni* 
lie inconnue^ Plutôt que îdfêtœ repoussé éi* 
pleine * mer , le Taisséati de l'État vint se 
réfugier da&s, la première, anse ; et léqui- 
pkgev sans s'occuper à la sonder, touf 
effrpyé enc6re t du danger da naufrage , sa- 
bandortna sans réflexion au danger du reposa 
n Eni perdant ainsi, l'influença dés tfOuVe* 
nirs , des habitudes , des avantages dfe.son 
anexenbe existante , la France s'étorksou- 
niiscj Jjniqqerâent \k iïhfluence du^momewt 
etfà céMe &u ^asard :■ eile^ etotfdivrée^nœji- 
sidâiéïnèBtaljK; chances vâgères d'uàvseûi 
homme ; iLdisposoii 5»bil^irqnirnt des iserç* 
timenset JeJajfovturafcvdes mdènkJusr) ifui 
auraient fcwnié une tombant our deitû) 
mars qui r idahsicet état aussi précaire qu'abc 
ftûto, 71e: fcÛHtaèrejilf jamais *ise. nation/* ^ 
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* Il fatttctojic regarder comme constant 
qu un de* plus forts indices de l'approche 
d'une révolution , est l'incohérence des lob 
avec les mœurs* Et en effet, il n'y auroit 
point de révolution tant que les lois se eoir-* 
serveroient dans une parfaite stabilité ; mai? 
cette stabilité dépend de celte des mœurs, 
et celle-ci est bien plus difficile à maintenir 
que l'autre» Pour empêcher que les mœurs 
ne changent, il faut * de la part du gôiw 
vèrnenienit , une attention suivie, une àuo* 
cession d'observations de détail; il ne pèutf 
trpp étudier lac^u sfe et les efkts du ipoihdre 
changement. Lorsqu'il l'aperçoit, trop tarii 
poiij\être à temps de l'arrêter* ildoit aioM 
eypra&ier quelles. sont lés lois qui se>traq* 
vent erl contradiction av^cjns ai œirra chant* 
gées* et y^&kbli&mèmèl, 5veo ,unen sage 
j^iHwr, des cJhajigémemliqttw^flïéyokrtîôijIl . 
sftcpfldée yarhles <n*E*ïrsîferôir aVéd viif{ 
Iwce et sanèrfltta&q<tf drtesureL IL [tomberait* 
<fen$ w»^rwidb cireur , s iljcreiJqiA pbuiraip 
^i»Wnic4e$rJ^i« iofljbre^imri mcfepra^ bu 
iwnener fqt^énwntUellesecirau^pDintiOÙi 
çlfefr'éfcMéht 1 bei deux dfcosessbnriîhaws <le 



Digitized by VjOOQIC 



*40 THÉOKIE 01$ «ÉVfclWlÔNS. . 

son pouvoir ; et la plus grande faute <jue 
puisse, dans ce genre, faire yn gouver- 
nement, c'est d'essayée ce qœ'ii ne peut 
exécuter. Les nouvelles moeurs, dé/à afîer- 
mies dans lescfaangemens auxquels elles sont 
parvenues , se fortifient encore par l'inu- 
tilité reconnue dess efforts qu'on leur oppose ; 
et tout pouvoir assez imprudent pour 
donner, en luttant contre elles, le secret dp 
safbibfesse, est un pouvoir avili. Or, par- 
tout ou l'autorité est méprisée, une révo- 
iutiqn est inévitable. } 

v Elle* potarrâ&re retardée, parce que l'an- 
cienne union de toutes les parties leur donne 
encore une force d'ensemWç, mais qui,plu$ 
apparenté que réelle f dispa^oîtr^ à la pfé^ 
mière impulsion, pour ne laisser voir totit«' 
ècoup qu'une 1 désorganisation effrayante^ 
UÉtat se tewwre alors* dam fe ^position i& 
ptas fâcheuse c , il rijz plus de pouvoir ; i£ 
n'yaplufi dëîais^etiWpeutméme affirmer 
qi&im'y apiusxfë mteors, tfeni % tf«i* où 
y m dk piusj hatit qu'il Hylardit ipUie dé 
moeurs nationales ; éas ldr prindpaux agent 
dés institutions politiques Ae VÉui pou- 
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voient bien , par leurs rapports habituels 
avec la société, peut-être même par Ja ver- 
satilité de leurs opinions , avoir participé 
au changement des mœurs; mais ils n'avoient 
jamais compté qu'il entraînât le changement 
de ces institutions, auxquelles tenoit leur 
existence. Au premier moment où ils les 
voient tomber, où ils ïeconnoissent que c'est 
la conséquence nécessaired'un vice queux- 
mêmes ont propagé, ils veulent revenir sur 
leur erreur: ils désavouent, ils repoussent 
des mœurs dont les suites les épou vantent;ils 
veulent arrêter ou détourner un torrent au? 
quel ils ont oté*es digues: mais ceux qui , ne 
tenant pas comme eux aux institutions poli- 
tiques, les ont aidés ou prévenus dans ce fur 
neste déplacement, se lancent dans, ce 4oiw 
yent,, £jt croient jouir <te $0n impétuosité. H 
y a dpnc *Iors pppositron réelle entre les 
diffère^ p£iîi$<jyi aVoieftt jWu concourir 
filnutoaflément&u changement des mœurs- 
J^SUjo^y^udr<MWt revenir $vx mœurs an-r 
cfennes, qpj^fewlûieot^goUvierneihentet 
tç? . Iftîsî. te? mfàt&i »e voulant; "plus d^ns, te 
g^Y^rp^m^t^tii^mk^iobquecequiaual 
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été créé ou du moins réformé par eux , né 
peurvent pas même conserveries moeurs grâ* 
dueitement changées, et prennent celles du 
jour, du moment, qui sont bien plutôt de* 
modes passagères que des habitudes, et que 
. par conséquent on ne peut qu'impropre- 
ment appeler mœurs , parce qu'il n'y a pas 
de mœurs sans habitudes. Le gouvernement 
marche an hasard , çntouré encore de prin* 
ripes: ancîerts f et cependant cédant à des 
tnaximeç nouvelles. Dans cet- état d'une 
eônfiiaion antisociale , tous les partis ont 
uil> désavantage plus ou moins marqué vis- 
à-vis cfc^lui'qur, «'abandonnant à la pent£ 
sur laquelle H s'est une fois lancé, n'y re- 
cohHc& plus d'autres principes , d autrei 
règiesy d'autres *&K/r.f que de se donner toute 
la force de «>n poids muftiplié par sa Vftesie* 
êtlpar*fcdn$équ£nt de laisser bien loin der* 
lia» lui, ou d'ariéantfr en passant , tout ce 
qu*itaw>i* pouvoir faire d'autres calculs* ÎA 
rôûte désagtreusé^fue le torrent aura patfco*^ 
f ad y rfoffrîra donc <f ue des débris et des tt afc* 
nèut^,!jiisqiVà ceque sedivisant et s?épufëanl 
ki*m&pe r c^ torrent vienne, corn me tous Je* 
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autres, se perdre dans rabane rétfolutionr 
naire f où la fermentation dey tant d'jélémens 
hétérogènes, produira tôt ou. tard Une noiir 
velje révolution. • 

Tout cela s'est *u exactement dans les 
préliminaires, dans le début, dans les mup 
tatibns, dans la violence, dans le résultat 
de notre révolution. 

Dans les préliminaires : par le change* 
ment successif des ; mœurs publiques ou 
privées * des opiniojia religieuses ou poli- 
tiques , changement qui étojte sensibledans 
tous les états , qui tendoit à les confondre 
tous, lorsque les instituions les distinguoien* 
encore; que, le gouvernement avoit eu d'à* 
tord ïi mprévoyapce de ne pas observer , 
qu'il eut ensuite l'iiiiprudence^elkvoriâer* 
au raoèns taciïement», :.,.,. / - 

Dans Je début : par la facilité .aussi in* 
concevable qu'instantanée^» afec laquelle 
s'évanouit en quelques heures une autorité 
bienfaisante , qui depuis cent quarante «if 
n avoit pas é^rouyç un moment de { résis- 
tance; par la stupeur , l'inactiqn , les fausses 
démarches de tous les corps ' qui cbnsti» 
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tuoient la vie politique de l'État, qui de* 
voient périr avec lui , qui ne purent jamais 
s'entendre pour le sauver, parce que tout 
pou voient se faire le reproche mutuel, et 
malheureusement trop bien fondé, d'avoir 
plus ou moins contribué ou accédé au chan- 
gement des moeurs. 

Dans les mutations : par la division qui > 
même dès les premiers jours de la révolu- 
tion, éclata parmi les principaux agens; par 
les sincères mais inutiles regrets «Je ceux 
qui, tout-à-coup, se virçnt avec effroi au mï^ 
lieu des ruines d'un édifice qu'ils n'avoient 
voulu que réparer ; par les différens plans 
de constitution que tracèrent ceux qui , ne 
voyant plus devant eux qu'une table rase , 
crurent ^U'ik seraient les maîtres d'y tra- 
vailler à volonté ; par la fragilité de ces cons- 
titutions, enfans morts-nés de la révolu* 
tion , tous Conçus de son germe impur , et 
qui ne pou voient être vivifiés ni développés 
par les mœurs anciennes , devenues un objet 
de mépris ou de regrets, par des mœurs plus 
modernes, perdues dans la révolution 
qu'elles avoient amenée , par les mœurs du 
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jour, qui, étant nécessairement celles des 
meneurs de telle ou telle faction , chan- 
geoient avec eux, et ne pouvoient donner 
à aucune institution politique une stabi- 
lité quelles n avoient pas eilesrmêmes. 

Dans la violence : par les excès tantôt 
ridicules, tantôt atroces, auxquels se porta 
la fougue révolutionnaire , quand elle vou- 
lut ramener forcément à la barbarie une 
nation révolutionnée par une surabon- 
dance de civilisation ; quand elle voulut 
décimer, que dis-je, réduire au tiers un 
grand peuple, à qui on pouvoit bien repro- 
cher i'afFoibiissement des mœurs, mais qui 
reconnoissoit encore i empire des souvenirs 
et des habitudes, et qui sembla s'y attacher 
davantage quan^ on décréta en son nom 
que ces souvenirs et ces habitudes étoient 
des crimes. 

Enfin, dans le résultat (au moins tel 
qu'il a été jusqu'en 1 8 1 3 , car celui qui, en 
1 8i4 , est né de ce résultat même , a tenu 
au bouleversement de l'Europe , que je 
n'examine pas en ce moment)*: par les 
chances imprévues avec lesquelles tous les 
3. 10 
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grands évéhemens de la révolution ont 
constamment trompé tes calculs de ceux 
qui Tavoient faites par l'extrême fecilité 
avec laquelle furent successivement détruits 
tous ces pouvoirs convulsionnâmes , qui 
avoient détruit aussi facilement une monar- 
chie de quatorze siècles ; par ta coupable 
Indifférence ou te servile adulation qu'ont 
également montrée et les amis et les en- 
nemis des principes monarchiques, dans ia- 
bîme où les révolutkfns les avoient tous 
entassés, lorsqu'un soldat audacieux vit, 
dans cet empire de la mort, 1? possibilité 
de fonder le sien ; lorsque, réalisant le songe 
prophétique cTÉ&écftiei , il conçut l'idée de 
rassembler tous ces ossemens, de les rap* 
peler à la vie , et de se composer avec eux 
une invincible armée de satellites ou un vil 
troupeau de victimes, avec qui,, sur qui, 
son ambition > sa vengeance et sa tyrannie 
donneroient la mesure de tout ce que fhu~ 
inanité peut supporter de plu* cruel , de 
plus insensé , de plus honteux. 

Telle devoit étte, et telle a été , sur et 
qui a précédé, la révolution, l'influence de 
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fa dégradation des mœurs; sur ce qui s'est 
fait pendant la révolution , l'influence de 
leur entière dépravation ; sur ie gouverne- 
meritqui lui a succédé, l'influence de leur 
confusion , de leur abjection , ou pour mieux 
dire, de leur nullité : car la France, sous le 
gouvernement impérial n'a plus eu de mœurs 
publiques ; elle avoit perdu son caractère 
national ; elle navoit plus d'autre physio- 
nomie ni d'autre attitude que celle que lui 
commandoit ou lui permettoit d'avoir le 
despote à qui elle se prostituoit , qui , en 
jouissant de sa prostitution , acquéroit le 
droit de la mépriser , et qui usoit outrageu- 
sement de ce droit, sans que ses outrages 
pussent la tirer de son apathie. 

Et cest-ià , ainsi que je imdiquois tout- 
à-Fheure, la différence des révolutions chez 
tin peuple qui marche vers la civilisation , 
ou chez celui qui l'a dépassée. Un peuple 
neuf, qui est sorti graduellement de la bar- 
barie , peut , dans les révolutions qui le ci- 
vilisent, acquérir de bonnes mœurs et de 
bonnes institutions , parce que , sortant de 
la barbarie > il peut encore conserver de ses 

ÏO.. 
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vertus sauvages , ce qui est conciiiable avec, 
l'enfance de la civilisation. Mais la France , 
tombant dans les révolutions par l'excès de 
la civilisation , tendoit à rentrer dans la bar- 
barie , avec tous les vices d une civilisation , 
putréfiée : on a retrouvé en elle le mélange 
monstrueux de Tune et de Fautre. Savante 
dans sa barbarie , systématique dans ses 
crimes , calculant encore les degrés de sa % 
corruption , elle n'a point été irréligieuse, 
par ignorance , mais , ce qui est bien pire , 
par mépris ou par haine de la divinité., 
C'étoit-là l'état de la majorité marquante 
dans le nouvel ordre de choses ; le reste, qui, 
à la vérité , n'étoit pas minorité en nombre : 
mais Tétoit en puissance, ne connoissoit* 
rie desiroit que le repos : comme si de la 
révolution il avoit tout oublié , excepté le 
règne de Robespierre , il regardoit comme ; 
heureux tout régime où Ton n'égôrgeoit pas, 
journellement sur l'échafaud. 

Cet état des mœurs nationales est , après 
une révolution , très-favorable au despote, 
et parfaitement d'accord avec ses lois. Lasse 
de s'être si long-temps agitée pour détruire* 
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fa nation n'a plus qu'une volonté , celle de 
laisser réédifïer , pourvu qu'on ne la force 
)>as d'y prendre part et qu'on lui laisse son 
inerte servitude. Or, il est évident qu'un 
tel vœu national doit être exaucé par le 
despote , qui n'en toiéreroit pas un autre. 
La France avoit d'anciennes institutions 
politiques , qui , bonnes par elles - mêmes , 
étoient encore maintenues par d'anciennes 
mœurs et par l'opinion. Quand les mœurs 
«t les opinions ont changé, les institutions, 
attaquées de tous côtés , n'ont trouvé de 
soutien nulle part. Il n'en étoit pas de 
même de ses institutions nouvelles : toute 
leur force étoit, non pas en elles-mêmes ; 
mais dans les circonstances qui les avoient 
créées : elles étoient fortes , non par les 
mœurs ni par l'opinion , mais précisément 
parce qu'il n'y avoit plus ni mœurs ni opi- 
nion ; elles n'étoient ni fondées ni consoli- 
dées, elles étoient simplement posées; et sur 
quoi ï sur un gouvernement gigantesque. 
Elles seroient tombées tout -à- coup avec 
lui, si, lors de sa chute, il fût revenu tout* 
à-coup une opinion et des mœurs, parce 
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quelles auroient nécessairement été en op- 
position avec celles-ci , et qu'il n y a ni ins- 
titutions ni lois qui puissent long -temps 
lutter contre elles avec avantage» 

Sans avoir ia prétention de scruter fes 
destinées futures dune monarchie qui re-> 
commence, on peut, après avoir frémi sur 
Je passé, chercher dans I avenir une pers* 
pective rassurante. Un événement heureux 
a pu ramener dans ia France quelques-unes 
de ses anciennes lois ; mais seul il ne suffi- 
rait pas pour ia ramener à ses anciennes 
mœurs; et sans celles-ci, celles-là ne pour- 
ront se soutenir. La volonté du souverain 
peut changer des institutions dun jour à 
i autre ; mais il lui faut le concours du temps 
pour changer Jes mœurs. 

Cependant, pour ne pas négliger ce qui, 
dans cette triste perspective, peut présenter 
un point de vue plus consolant, jedoi* faire 
une observation ; c'est que ia France n ayant 
point eu , sous fempire , de mœurs natîo-* 
nafes , étoit plus propre à repirendre les an- 
ciennes que si elle en eût pris et con~* 
serve d'autres. Dans ia révolution , elle se» 
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Aoit bien fut momentanément , qui , 
comme je lai dit » Soient de* modes et non 
des habitude; mais elle n'en avoit point 
conservé : Je, gouvernement impérial ne lui 
donnoit point de mœurs, non plus; il ne lui 
donnait que des impressions négatives, qui 
ne pou voient pas durer plus long-temps qu« 
lui f et qili dpi vent être effecées par le gou- 
vernementquiluisuccède. Cest celui-ci qui 
devra créer des mceurs ; ce qu'il nepeut foire 
desasçuieautorité,iaaaisen$eservantdeceiie 
de i opinion, On a dit f il y a un dsmi*ièçle f 
que l'opinion étoit le janissaire des monar- 
chies : ie nouveau monarque françois, ^u 
lieu de la craindre , peut en faire son grand- 
visir ; et il n'y a pas de bien moral que ne 
puisse faire naître une autorité légitime , 
lorsque 4a première ioi qa elle 4 'impose à 
elle-même < est de fogner, de diriger, de 
s'a§scHrferrajHnionpuWiquç.Alorslesmoïîurs 
nationales se formentét se développent dan* 
ia même direction : il s'établit naturelleqiçnç 
ttn acccord parfait entre les mœurs et les ipsy 
titutions ; ce qui donnea** jwuyoir ippitfique 
la plus grands force qu'il flpuiw avçû\ 
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Puisque je parle de ce qu'étoient et de 
ce que pourront être les mœurs en France , il 
faut que je termine ce chapitre par un mot 
prophétique de Montesquieu. Ce penseur 
politique , dont les plus savantes et les plus 
profondes méditations ont étfi justifiées 
par la révolution , après avoir dit (Liv. vin) 
que la plupart des peuples de l'Europe sont 
gouvernés par les mœurs, ajoute : « Mai? si, 
» par une grande conquête, le despotisme 
» setablissoit, il n'y auroit pas de mœurs 
» ni de climat qui tinssent. » 

II semble que le commencement du 
Xix. c siècle lui ait été révélé. 

CHAPITRE VIL 

INFLUENCE DES FEMMES DANS LES 

RÉVOLUTIONS. 

J* A i dit , dans le chapitre précédent , que 
tout ce qui a une influence quelconque su* 
les actions ordinaires de la vie , en avoit 
encore plus dans une révolution. Uhistoiré 
du monde et celle du cœur humain nous 
Y disent également que l'influence la plus forte 
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doit être celle des femmes. Cette intéres- 
sante moitié du genre humain , qui prend 
soin de notre première enfance, sur qui se 
portent les premières et les plus vives sen- 
sations denotre jeunesse; qui, dans l'intimité 
de l'union conjugale, nous attache par le 
charme d'un amour paisible et durable ; qui 
nous fait connoîtçe le bonheur de revivre 
dans nosenfans; à qui il appartient de rem- 
plir, avec autant de grâce que de patience* 
les pénibles devoirs de la maternité ; qui 
n'exerce jamais mieux les droits de la beauté 
que lorsqu'elle a l'air de les ignorer; qui est 
d'autant plus sûre de régner sur toutes nos \ 
affections, qu'elle a moins le désir d'y tenir t 
la première piac^; qui, par le seul ascen-i 
dant d'un regard enchanteur, peut ajou* 
ter eftcore à fonction de la religion même , 
à l'empire de l'honneur , au prix des plus 
grands sacrifices ; mais aussi qui, plus sust 
ceptible d'enthousiasme et de prévention 
que notre sexe, reçoit facilement des im-^ 
pressions vives et profondes , et les coramu j [ 
nique avec la même facilité ; qui se livre l 
avec plus d'abandon à une passion > lorsque 
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cette passion est plus en opposition avec 
ses occupations naturelles ; chez qui* en con- 
séquence , f ambition est plus ardente , la 
haine plus implacable , la vengeance plus 
fcruelie , etqui, pour les satisfaire, a souvent 
eu recours ou à 4a dissimulation la plus 
profonde , ou à l'audace la plus effrontée 9 
ou même à l'abus le plus honteux de ses 
charmes; les femmes , en un mot , nepeuvent 
se trouver contemporaines d'une révolu- 
tion , sans y jouer un grand rôle; et H peut 
être tel , fors même qu'eHes le jouent en 
secret, lorsqu'elles voient ie fruit de leurs 
efforts sans vouloir les avouer* 

H y aura, pour leur influence^ une grande 
différence à établir entrâtes nations bar^ 
buvez et les nations policées ; mais en 
ofeservawt que cette influence, qui devra 
être très * différente dans la manière de 
i'exfcrcer, pourra fétre beaucoup moing 
4aiifc les r^strltatfr. 

11 fm$ songer qu'en pariant des nation* 
barbares , j* *ie paide point ici des nation* 
^auvagesl Chez celles-ci les femmesne sont 
autre chose <juvm meuide nécessaire dans 
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la hutte* Lç sauvage ne les voit point sou* 
un autre rapport , ai ce n'est dan* les pays 
où il leur impose l'obligation du travail 
extérieur dont il s'affranchit. 

Nous connaissons lep nations barbares 
par ce que l'histoire du Nord nous a con- 
servé sur les Scandinaves, les Sicambres ; 
tes Cimbrat* sur-tout les Germains. Che* 
<*es peuples, les femmes influoient par l'ha- 
bitude de partager tous les dangers de la 
guerre , par l'élévation d ante , par l'énergie \ 
que cette habitude leur donnoit , par les 
soins i les encouragemens qu elles prodi- 
guoient aux biesaés , par le dévouement avec 
lequel elles ramenoient des bataillons 
entiers à la victoire; aimant mieufc se 
tuer que de survivre à uriedéfaite. Elles in*- 
fluoient par l'estime , la confiance qu ins- 
piroient à leurs époux une conduite pure et 
même sévère * une vertu quinon-seuleitfent 
ne se démentoit jamais f mais qui par.otssok 
rmhèe ignorer qu'il fut possible de se dé* 
mentir. 

Tacke noots dit nue oes Germains , si 
iîers , si impatiens de toute \ domination » 
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recohnoissoient dans leurs femmes une sorte 
d'ascendant» Ils les consultaient dans toutes 
les affaires importantes : ils croyoieut trou- 
ver en elles quelque chose de surnaturel > 
de saint, comme une sagesse, comme une 
inspiration céleste. Lors de la guerre des 
Bataves, Veiiéda régnoit sur plusieurs na- 
tions germaniques : elle les gouvernoit au 
nom de la divinité, avec qui elle étoit sup- 
posée avoir une relation intime. Quand 
Marins sauva l'Italie par la défaite entière 
<Ie la terrible armée des Cimbres et de* 
Teutons, les femmes, avant de tuer leur» 
, enfans et de se tuer elles - mêmes , offroient 
<le se rendre , pourvu qu'elles ne fussent es ^ 
claves que des Vestales. Elles ne voyoient 
pour elles' la possibilité de vivre, que si la 
garantie de leur honneur leur étoit assurée 
par une protection religieuse. 

Chez des peuples qui , : n ? étant pluà sàm- 
vagefc , ne connoissoient cependant encore 
tjue les premiers degrés de la civiiisatUli * 
il est aisé de sentir quelle influence de telles 
femmes dévoient avoir , et sur leurs maris > 
dans l'intimité , et sur leurs, concitoyens* 
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dans les assemblées de la nation. Aucune 
entreprise importante ne pouvoit être for- 
mée sans leur assentiment; pour i obtenir , 
on ne devoit pas songer à les effrayer, en- 
core moins à les séduire 9 il falioit les con- 
vaincre. 

II est à remarquer que cet empire pouvoit 
être avoué de tous et de chacun. Personne 
n'avoit à rougir d'un sentiment unique- 
ment fondé sur la vertu , dont la nation en- 
tière s honorait» et quelle piaçoit avec un 
juste orgueil parmi les articles les plus sacrés 
de, sa constitution. 

Nous ne voyons point que ce sentiment 
ait jamais produit aucun mauvais effet pour 
l'État , pas même des effets vicieux rela- 
tivement aux mœurs. S'il en résultoit quel- 
quefois une trop grande exaltation f elle 
avoit toujours le bien public pour but ; 
elle avoit sur-tout une grande pureté pour 
base. 

Il est évident que , chez les nations bar- 
bares , ce pouvoir est fondé sur la simplicité , 
ou , si Ion veut même , sur 1 apreté des 
mçeurs publiques. Au contraire, cfrez les 
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nations policées, il tient aux récherches 
de ia vie habituelle dans ia civilisation , et 
par conséquent porte sur la corruption 
des mœurs privées. En Angleterre , où fes 
hommes vivent beaucoup moins qu'en 
France dans la société des femmes , lors- 
qu'elles veulent jouer un rôle dans quelque 
grand événement public , il faut qu elles 
sortent de leur sphère accoutumée ; il faut , 
pour ainsi dire, qu elles commencent par se 
mettre hors de leur sexe ( on en a vu un 
exemple frappant lors de la guerre contre les 
États-Unis). C'est un parti que beaucoup de 
femmes, même ambitieuses, ne pourroient 
se résoudre à prendre; et leur répugnance 
à faire ce premier pas , peut les empêcher 
de faire le second. En France, les femmes 
qui voulurent jouer un rôle dans ia révolu- 
tion , ne furent point embarrassées pour 
révolutionner leur société journalière ; 
elles n'eurent qu'à appliquer à des objets 
sérieux les moyens de séduction qu'elles 
employoient ordinairement dans des objets 
d'amusement ou de frivolité. Dans leurs 
loges, dans feurs soupers , dans leurs boù- 
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idoirs, elles attaquaient le gouvernement, au 
lieu de parier d'un rom«| ou d'un opéra. 
Parmi elles, il fut de mode d'être factieuse , 
sans cesser d'être coquette, et d'annoncer 
la chute de la monarchie aussi légèrement 
que celle d'une tragédie nouvelle» 

Une telle influence est donc bien diffé- 
rente de celle dont je viens de parler. Elle 
n'emporte avec elle aucune idée religieuse, 
puisqu'elle tient à des passions que la reli- 
gion condamne. Elle ne sauroit être avouée 
par la nation, parce qu'une société poli- 
tique peut bien reconnoîtrei'ascendantd'une 
bonne mère de famille sur son mari , mais 
non i empire dçs femmes galantes sur leurs 
amans, empire qui ne peut même être exercé 
que par un nombre très-limité d'individus , 
parce qu'à moins de supposer une société 
corrompue en masse, les femmes qui au* 
roient le honteux courage de faire gloire 
de leur déshonneur , seront toujours moins 
nombreuses que les autres. Il est constant 
que k nature a placé dans le sexe une pu- 
deur indélébile, qui ne retient pas il est 
vrai une femme éhontée, mais qui i'im- 



Digitized by VjOOglC 



l60 THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

portune au moins t et qui lui reproche en 
secret ses défaitejfependant quelle s efforce 
de les publier comme des victoires. 

Enfin , chez les nations policées , là 
forme du gouvernement, sa marche habi- 
tuelle , la complication de ses intérêts , ne 
permettent pas aux femmes d'y participer. 
Si elles y prennent part , ce ne peut être 
que par des intrigues secrètes; toujours 
surveillées et contrariées par d'autres ; ce 
qui produit d'abord des jalousies , puis des 
factions. Sous un gouvernement foibie , les 
factions agitent toujours et troublent 
quelquefois l'État; dans des circonstances 
difficiles ou calamiteuses , elles le troublent f 
peuvent même le détruire , mais ne le re- 
lèvent jamais. 

La faction de Fausta conduisit Cons- 
tantin à faire périr son fils, et cependant 
Fausta étoit une femme légitime; mais elle 
vouloit exercer sur son mari un empire 
que les mœurs et le gouvernement ne lui 
donnoient pas. Une intrigue domestique 
devint une faction , dont l'héritier du tronc 
fut la victime. 
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Douze siècles après, i adroite et ambi- 
tieuse Rbxeiane fit tomber dans le même 
piège le grapd Soliman ; .et deux de ses fils 
périrent victimes desintrigues d'unesultane. 

Dans ces deux révolutions , qui toutes 
deux eurent Jieu à Constantinople, il y a 
une. conformité et en même temps une 
différence égaiement remarquables. La con- 
formité est dans le grand caractère , dans le 
génie, dans les conquêtes , dans la célébrité 
du règne des deux souverains, tous deux 
aveuglés , séduits , ehtraînés par deux 
femmes intrigantes qui les privent du sou- 
tien de leurttône , et ne leur laissent qu'un 
repentir aussi tardif qu'inutile. La diffé- 
rence est dans le pouvoir qu'usurpa une 
de ces femmes, et dontelle abusa avec une 
cruelle adresse : le pouvoir de Faustatenoit 
à i'étatlégal que lui donnoit son rang d'im- 
pératrice ; le pouvoir He Roxelane tenoit 
à un rang cjue les usages asiatiques, que la 
loi musulmane , ne reoonnoissoient pas. 
Avant que son influence fît périr le mal- 
heureux Mustapfya , il avoit fallu que cette 
influence la Ût triompher des préjugés , 

3- »* 
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qui pouvoient bien lui laisser prendre un 
avantage marqué sur ses compagnes , mais 
qui s'opposoient à ce qu elle prît aucune 
part aux affaires de l'État. 

Cette même ville de Constantinople 
nous offre encore un exemple de l'influence 
exercée par une femme t dans un rang d'oà 
son premier état devoit l'exclure à jamais. 
Théodora avoit été comédienne avant d'être 
femme de Justinien; elle avoit passé du 
théâtre sur le trône ; et elle empêcha l'em- 
pereur d'en descendre honteusement , dans 
la révolution que vouloîen t faire Hypatius et 
Pompée, neveux d'Anastasè. Pendant le» 
affreux événemens qui rendirent quelque 
temps cette révolution douteuse, l'empe- 
reur fut constamment indécis ou vil ; Théor- 
dora fut toujours impératrice. La sédition 
s'étoit manifestée par tme de cei disputes si 
fréquentes entre les bleus et les verts* Jus- 
tinien avoit commencé par s'avilir, en dia- 
loguant avec les uns* et les autres. Les deux 
partis réunis contre un souverain qui ne 
savoit pas se faire respecter , portèrent 
pendant cinq jouis Ip massacre et l'incendié 
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dani toute la ville. Ce souverain , effrayé, 
Vint , en suppliant, à l'Hippodrome , f 
avoua ses feutes, y fit des sermens, puis 
âiia cacher au fond de son palais sa honte 
et sa terreur; et en apprenant que les deux 
factk>ii$ pfoeiamoifeht les ne/eux d'Anas- 
tase , H àbankfortnoit Cdnstàntinople , et se 
iàuVoit tdë Tâiitre côté du Bosphore , Sans 
Théodort. Quand ôk poHt h couronne, lui 
dit-elle *, éii he doit pas survivre à sa perte; le 
trêneestufi$èrieHx sépulcre. Peut-être avoit- 
elle débité siifla scène cette grande nrcudriie ; 
mais il est sûr qu'elle en fit alors tihe belle 
appiicàtfori* Elle prit étir elle de donner des 
érdfee , dont son foflile époux recueillit iè 
fruits Une ttoujfe ft&le diésipé ïés séditieux' 
lefc deux princes proclamés fàrënt pris et 
exécuté*; et Justifiiez au crioiheiit de n'étira 
|)ius qu'un totbirarque fiJgftrf- devîrtt uh eiri* 
pereuf tôtït-|>uifeàht , farce qufe l'énergie 
^bï lui niftttquélt fcè trôuyadkhâ urte femme; 
îjybm ifèW èforoit pas crofe Susceptible. 

LTi¥s«>»è>ahtiënrte est tehiplie de févor 
fotions doht i'iAflùencé dès femmes a été la 
tause , ioccasidfa ou le moyen: Véturiè vt 

11.. 
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Voiumnie sauvèrent la république romaine, 
dont Coriolan avoit juré la perte. La jalousie 
de la fille du grand Scipion donna aux Grao 
ques la première idée des efforts qu'ils firent 
pour établir la démocratie. Laiuite perfide de 
Cléopâtre , à. la bataille d'Actium , entraîna 
celle d'Antoine , jusque-là si redoutable 
pour Octave, et qui perdit en un moment 
le fruit de tant de combats et de, tant de 
crimes. Les Irène, les Théopfyajnon, les Zôé;, 
les Eudocie , ont joué à Constantinople le 
premier rôle dans les révolutions si fré- 
quentes du Bas-Empire. 

L'histoire moderne n'offre pas moins de. 
fleuves de cette influence. La foi chrétienne 
triompha, de* fables du paganisme , en 
France , par l'ascendant de Clotilde sur 
Çiovis;en Pologne, par l'ascendant de 
Darobrowkasur^<en*obIesse indisciplinée ; 
en Russie, par fasççndant, d'Ange sur Wla- 
dipir son époujç. Pendant un demi -siècle* 
les descendant de Clovis voient leurs, 
États remplis de -troubles et de sang par 
Frédéeonde et E/unehaut. Isabelle de Bar 
vière appelle, et reçoit les Angloisauf milieu 
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de fa France ; elle s'arme contre son fils 
pour lui enlever l'héritage de ses pères , et 
ii ne tient pas à elle qu'il ne soit à jamais 
exclu du trône qu'il devoit relever. H relève 
ce trône, parce qu'Agnès Sorel ne cesse de 
lui reprocher de n'en être pas digne, et que 
Jeanne d'Arc, après l'avoir fait triompher 
des Anglois, le conduit à Reims pour être 
sacré. La politique foible et tortueuse de 
Catherine de Médkis produit ou entretient 
en France les guerres civiles , et amène les 
calamités de la Ligue. La jalousie, l'ambition 
de M. me de Longueville , de M. Ilc de Mont- 
pefcsîer, deM. mc etde M." c de Chevreuse, ani- 
ment les partisans de la Fronde , et menacent 
la France d'une révolution intérieure, pen- 
dant qu'au dehors elle dicte la loi à ses enne- 
mis. Enfin (car cette nomenclature seroit in- 
finie) la révolution politique qui, au milieu 
du dernier siècle , changea tout le système 
de 4'Europe par l'alliance imprévue des mai- 
sons de France et d'Autriche , fut l'ouvrage 
de la marquise de Pompadour {maîtresse 
avouée de LouisXV), qui elle-même cédoit 
aux expressions amicales que la célèbre 
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Marte -Thérèse lui prodiguoit dans se* 
lettres. 

Nous ayons vu , dans la révolut&ft , des 
femmes d'un autre genre exercer au$$i une 
autre espèce d'influence. Non contente dQ 
celle que lui prêtoient plusieurs femmes de la 
haute société, la Constituante voulut y en 
ajouter une dont j'ai honte de parler; mais^ 
il n est point de turpitudes révolutionnaire* 
que cette Assemblée n'ait malheureusement 
Je droit de réclamer. Tant que durèrent ses* 
séances (et en celaelk futimitée par les deu* 
autres Assemblées), elle soudoya publique^ 
ment et plaça effrontément dans se$ tr** 
Jaunes ce quelle put trouver déplus abject» 
de plus dégoûtant et de, plus fc&çbare dqns 
la dernière classe des femrnps du peuple; 
elle leur çqinrnôndoit d'un signe Jes voei- 
^ratipnç ou les applaudissemens. Ses dé*. 
çret& les plus importons et les pjuft désa** 
treqx firent rendes sous leur horrible in- 
fluence. ;EUe leur commanda nréme de* 
crimes ; et si elles manquèrent <ek\i qui 
leur etoit prescrit dans la nuit du 5 au 6 
octobre, l'Assemblée leur fut au moins rfc 
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devable de la captivité du roi et de la fa* 
mille royale , amenés en triomphe à Paris. 
Charlotte Corday, en voulant délivrer la 
terre de l'infâme Marat, au roi tdû*faire une 
révolution, et ne médita qu'un assassinat. 
Elle eut l'air de n'avoir jamais calculé la 
force que devoit lui donner la mort d'un 
monstre avili , et d'avoir voulu s'en tenir à 
Venger la France , au lieu de chercher à la 
sauver. Aussi , la longue préméditation du 
meurtre qu'elle commit, le sang-froid avec 
lequel elle l'exécuta , le courage qu'elle 
jnontra même en montant sur l'échafaud , 
ne lui donnèrent pas la plus légère influence 
m sur ce qui précéda, ni sur ce qui suivijt 
une action aussi hardie. Son sang coula 
peu de temps après celui de sa victime , et 
bientôt on ne parla plus ni de l'une ni de 
l'autre. 

Dans une autre partie de la France, de* 
femmes, même d'un ordre très-inférieur, 
donnèrent des exemples d'une influence qui 
retraçait celle des femmes des Germains sur 
ieurs maris : celle-là fut toujours l'instinct de 
la vertu , et jamais le travail de la séduction» 
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Dans l'intéressante histoire de fa guerre de la 
Vendée , on ne se lasse pas d'admirer le 
dévouement, les sacrifices, 1 énergie de ces 
héroïnes Vendéennes , qui, au nom de* leur 
Dieu et de leur roi, perdoient leur fortune; 
ieurs enfans et leur vie, pour combattre 
des scélérats qui ne reconnoissoient plus 
ni Dieu ni roi. 

Puisque je parle, dans ce chapitre, de 
l'influence des femmes dans les révolutions^ 
je ne puis te terminer sans en mentionner 
une, moins sensible peut-ctre, maïs aussi 
admirable, plus douce, plus journalière, 
et par cela même plus difficile à soutenir, 
parce que le grand élan que peut donner un 
moment d'enthousiasme est plus aisé à con- 
cevoir qu'une longue persévérance dans une 
continuité d'efforts pénibles; c'est l'exemple 
que plusieurs ont donné, dans les différentes 
phases de la révolution , par leur inaltérable 
patience au milieu d'une série de malheurs 
et , de privations auxquels elles n'étoient 
point préparées. Parmi celles qui ont péri 
sous la hache révolutionnaire , on n'en cite 
pas deux qui aient donné des marques de 
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foiblesse; elles s'étoient tout-à-coup accoin 
tuitiéés à mourir. Parmi celles qu'une pau~ 
vreté absolue réduisoit au travail de leurs 
mains, on n'efttendoit pas une plainte ; elles 
s'étoient tout-à-coup accoutumées à soûf&ir t 
cette patience noble et résignée a créé celle 
de leurs frères, de leurs maris, de leurs 
enfans. Quiconque a, dans ces années ca- 
iamiteuses, observé attentivement les Fran- 
çois intègres , soit au dedans , soit au dehors, 
a pu se convaincre que ce calme, tout-à-la- 
fois si fier et si soumis, si impassible et si 
religieux, est ce qui a le plus excité et 
lad mi ration des étrangers bienfaiteurs de 
rémigration, et la fureur des révolution- 
naires persécuteurs <te la fidélité. 

CHAPITRE VIII. 

INFLUENCE DE LA FÉODALITÉ, 

Les révolutions de fhistoire ancienne 
ne nous présentent rien sur cette influence, 
qui a été si puissante dans plusieurs révo- 
lutions de fhistoire moderne. Les anciens 
ont ignoré cette espèce nouvelle de gouver- 
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nement, dont Torigroe véritable est difficile 
à démêler, dont le développement offre 
tant de variations, dont les avantages, le* 
inconvéniens, les abus, ont si fortement 
influé pendant long- temps sur l'état poli** 
tique de l'Europe. 

Parmi les nations qui venoient du Nord 
eu du Nord-Est pour s'établir dans diffé- 
rentes parties du continent dépendantes de 
{'empire romain, plusieurs apportèrent avec 
elles les usages que l'on peut regarder 
comme la source de la féodalité. Ces usages , 
sans doute, tenoient plus à la personne 
qu'à la glèbe, parce que, chez des peuples 
pasteurs, jl n'y a réellement pas de pro<~ 
priété foncière ; chacun a ht jouissance du 
champ qu'il occupe, ou plutôt qu'il parcourt, 
et le quitte pour en aller parcourir un autre. 
Mais, au milieu même de cette vie errante, 
il y avoit, parmi ces peuples, une classifi- 
cation de personnes, que l'on retrouve en- 
pore dans toutes les tribus tartares. Les 
individus ainsi classés reconnoissoient des 
chefs qu'ils suivaient à la guerre; cela sim- 
piHioit les levées et la marche des années , 
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grand avantage pour des natkwa qui dé- 
voient toujours être prêtes à se transportes 
ailleurs. Pans le partage des propriétés çpnr» 
quises, on suivît naturellement Vordre de 
k classification personnelle , qqi se trouv^ 
Vnsi augmentée de celle dq territoire; et 
de cette distinction, variée à l'infini, p*r de 
nouyeiles concessions , par des usurpations » 
par l'hérédité 4^ bénéfices, qui d'abord 
n'avoient été qu'à vie, qui même avoiw* 
commencé par être révocables, enfin pas 
l'anarchie qui suiifit la destruction de i-em- 
pire de Çharleaiagne, résulta, dans tous les 
États européens , mie féodalité q«*> qutlque 
justes reproches qu'on puisse faire a cet 
étmpge gjEmyerife*pent , avoit an moins 
favaiHagç incontestable d'être myqt www» 
fûtwr .« car, ofl peut remake? que cette 
féodalité , qui a tw purs été ç»u*ei occasion* 
pirêttyt*, effet ou m^y&n, dans tes réYQiun 
ticrtî* de* États mod«ne*, »c peut pas être 
accusée d*en avqir eiie-^>ne iÛttwt ajucun ; 
ce qui indrçue nécess&i»«iefl* %WH y avott 
en élite * mênae dans les pi uâgtand*. troubles , 
un accord *e«et> une direct» naturelle 
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de forces qui tendoiént plus à maintenir 
qu'à abattre. - 

Le grand vassal étoit intéressé à ce que 
tous les anneaux de la chaîne qui aiioit 
jusqu'au dernier habitant , ne fussent point 
interrompus. Les guerres que les grands 
vassaux se faisoient entre eux, ne tendoieftt 
point à faire des révolutions ; c'étoit , air 
contraire, pour maintenir, pour exercer, 
pour augmenter leurs droits : mais ils étoient 
tous intéressés à la défense des droits en 
générai. Cela s est bien vu dans toutes les 
circonstances où on a voulu soulever contre 
eux les paysans , soit en Allemagne , soit 
en France. Les guerres des Mailiotins et dé 
la Jacquerie auroient été beaucoup plus 
longues, et peut-être auroient eu une fin 
bien différente, si la force de la hiérarchie 
féodale eût permis à ces malheureux de se 
mesurer avec elle. Défendus par leurs lois, 
les seigneurs i'étoient encore par leur ar- 
mure * réservée à la chevalerie seule , et qui ; 
leur donnoit un avantage certain. 

La féodalité offroit donc un obstacle aux 
révolutions qui auroient pu se diriger contre 
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la noblesse. Jl est bien vrai qu'elle oppo$oit 
trpp sou vent des obstacles à l'autorité royale ; 
mais dans ces momens-là même elle ne 
vouloit ni l'anéantir ni la changer : elle 
sentoit que cette autorité étoit la clef de la 
voûte, et n'osoit pas risquer de- se débattre 
au milieu des débris qjis la chute de cette 
voûte auroit accumulés. : . , 

, Mais elfe eut queiquefpi^ trop d'influence 
sur lç s révolutions que voulaient; faire de* 
puissances ét*£ngère$, Ainsi, h habite féo- 
dalité de deux- maisQns de Bourgogne , ea * 
une influence feaeste $**r les jévoiijtionst 
tentées en, France pendant la captivité de 
Jean et la démçnce de Charles : elle donn^ 
trop long-tenrçps à^ ces puissances une très? 
grande force ,. et cependant elle fipit par. 
les abandonne^ sans que {a révolution ,put 
§yoir lieu, tant étoit fort ,1e lien féodal» 
qui, comme je ,|e cjisois tout* à -l'heure # 
gênoit l'autorité royale * mais- qui cepe^ 
dant retenoit , même malgjréeux, les grands 
vassaux armés contre elle. , . ., 

. Tout édifice pç$fique raisonnablement 
constitué est composé ^'élétnens gradijés; 
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«t c'est sou* l'ingénieux emblème d'une 
pyramide très-large à sa base» et h 'ayant 
qu'une pierre à son sommet, qu'on nous 
présente l'idée d'une monarchie parfaite; 
Dans cette construction) il est clair que 
tout se tient et se prèle une force réci- 
proque ; mais en même temps le moindre 
dérangement dans cette multitude de de^ 
grès ralentit, la «wnnwnkatton m^lkte du 
*ommet à la base, et empêche absolament 
ia cotnmuni<tat*on immédiate; et, par I* 
même râisWi, il produit te même efiët sur 
les cbnSmùnicatftma de la base au sommet; 
De là ièè avantage* et tes inconVéniens dt* 
ia féodalité : tes avantages , parce que le* 
vàssàu* tes plus ptiisâans A'ont point intérêt 
à changer un gouvernement dans lequel ils 
sont bien plus rapprochés du gouvernant 
qu'ils ne sdnt éloignés des gouvernés , ef 
que c'est toujours par tes hommes puissant 
que se préparent et se fort* les révolutions ; 
les inconvéttiens , parce que ia souve- 
raineté du gouvernant agissant moins di- 
rectement sur tes dernières daasés des gou- 
vernés, eHeasont nécessairement ejtposéeë 
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à être dans une plus grande dépendance dc§ 
classes plus élevées , et qu'alors leur ét« 
d'oppression doit être d'autant plus pénible^ 
que le recours à l'autorité suprême est plus 
éloigné. 

D'après cela, en jetant un coup d'oeM 
générai sur toute société soumise à un gou- 
vernement féodal , on doit donc s'attendre 
à y apercevoir sur-tout des troubles habi- 
taefa entre les classes élevées, des entreprises 
tentées contre elles , mais toujours infruc- 
tueusement, par les dernières classes, au- 
cune dirigée, spécialement contre l'autorité 
suprême, mais quelques-unes contre Tindi^ 
vidu qui l'exerce, ou contre les privilèges 
qu'on veut lui attribuer. C'est en efet ce 
qu'apprend l'histoire des États imonai> 
chiques de l'Europe , depuis la fin du ix. e 
siècle , époque où la féodalité voyant tom^ 
ber de toutes parts les barrières dans les*- 
quelles Chariemagne 1 avoit contenue, rem- 
plaça le gouvernement qu'il avoit établi^ 
ipais que sa postérité ne sut pas maintenir. 
ie prendrai mes exemples dans l'empire ger>- 
*na nique, dansles trois royaume» du Nbrdv 
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sur-tout dans la France; et en faisant voir 
*}«e l'Angleterre donne, des exemples c^n- 
praires , j'observerai à quoi tient cette. diô&- 
rence, et je prouverai que cette différence 
même vient encore à f appui de ceque j'a- 
vance. 

La puissance impériale fondée par Char- 
jemagne étoit déjà diminuée, lorsque le 
sceptre éehappades mains des Cibles hé- 
ritiers de ce grand monarqpe. L'hérédité 
avoit déjà reçu des atteintes, et l'élection 
xlevenoit le droit public deljempire. Ton* 
ces chefs militaires, tous ces^rands officieîsi 
toute cette magistrature armée, en attaquant 
i'hérédité du trône, établirent celle de lents 
fonctions et de leurs bém^kes, et réduis 
dirent bientôt la couronne impériale à n'a* 
voir sur eux , au lieu d'une souveraineté* 
-qu'une auzerainetéqu'eiie ne conserva même 
jias» La constitution se trouva changée; et 
on en voit la preuve daijs la différence re+ 
marquabk des capkuiaires sous Chaxier 
OTagne et sous Charles le Chauve. Dans les 
uns , on voit des sujets soumis , qui suivent 
Jes intentions, de iettr souverain; dans les 
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-autres, on jiereconnoît. plus que dés vas*- 
saux tout-puissahs qui exigent de leur su- 
zerain de grandes concessions, et qui se 
placent entre les sujets et lui. Ce chan gem- 
ment s'opéroit à-la-fois dans la France et 
dans la Germanie ; mais , dans celle-ci , il 
alla jusqua élever les grands vassaux au 
rang de souverains; parmi eux, l'empereur 
nç fut plus que primus inter pares. L'empire 
devint une confédération aristocratique, 
dans laquelle chaque confédéré avoit un 
pouvoir royal sur son territoire , et ne de- 
voit à la, commune patrie que des secours 
dans des cas déterminés. En France , les 
grands vassaux furent bien puissans , beau- 
coup trop pour le bon ordre d'une monar- 
chie; mais le monarque conserva sur eux 
un pouvoir qui, foible d'abord, s'accrut 
constamment de siècle en siècle. On voit 
dans ï 'Esprit Je l'Histoire à quoi tient le sort 
différent, de ces deux autorités, qui toutes 
deux avoîent été absolues en-deçà et au-delà 
4u Rhin, et dont l'une ne cessa de gagner, 
pendant que l'autre ne cessoit de perdre. 
La féodalité, première cause, première oc- 
3. 12 
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casion , ou premier moyen de ces change- 
mens , ne trouva point d'obstacle dans la po- 
litique extérieure de l'empire , et se plaça 
promptçment au premier rang , en faisant 
reconnoître son indépendance par le chef 
qui lui devoit son élection. Elle fut arrêtée 
en France par une politique extérieure qui 
menaçoit non-seulement l'indépendance, 
mais l'existence de tous ; et obligée de lui 
opposer une digue , elle fut conduite à 
faire pour elle-même de cette digue un point 
de réunion, un centre commun! dans lequel 
chaque siècle confondoit quelques rayons , 
et qui finit par les absorber tous* 

De là encore une autre différence dans les 
liens féodaux des deux empires : en Ger- 
manie , il n'y eut plus de lien féodal entre 
l'empereur élu et ses co-sou verains ; il n'y 
en eut plus entre ces co-souverains mêmes, 
vis-à-vis les uns des autres» Le lien féodal , 
alors exposé à devenir oppressif, n'exista 
plus que des co-souverains vis-àrvisde leurs 
vassaux, quin'avoient aucun rtcours.Âu con- 
traire, en France, le lien féodal resta entre 
les plus grands vassaux et Je roi , seul souve- 
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rain, et souverain héréditaire. Ce lien don- 
nent dans plusieurs cas ie recours au roi , 
comme quand un suzerain ww*7[refiisoit] 
à son vassal le jugement de sa cour. 

Cette différence établit pour la couronne 
de France deux grands avantages que n'eut 
point la couronne impériale: elle amena 
l'universalité et la souveraineté de la justice 
royale, paria voie des appels, et les réu- 
nions par voie de confiscation ou de déshé- 
rence ; ce qui produisit une révolution lente, 
mais toujours soutenue , en faveur de l'unité 
du pouvoir monarchique. 

Les longues et déplorables querelles entre 
le sacerdoce et l'empire , furent encore très- 
nuisibles au prince que les co-souveraint 
nommoient pour exercer l'autorité impé^ 
riale. Lui-même , avant d'en ètte revêtu , 
servit ou flatta plus d'une fois 1 autorité sa- 
cerdotale; et après avoir par-ià abaissé 
l'autre , il pouvoit difficilement la relever /~ 
quand elle se trouroit entre ses mains* 
Aussi , lorsque ces querelles cessèrent , 1 au- 
torité impériale fut-elle limitée légalement 
par la bulle d'or. A compter de cette époque , 

12.. 
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quand les empereurs voulurent étendre leur 
autorité, ils alloient contre le titre même 
de leur élection ; ce qui , en donnant à leur 
tentative un caractère d'usurpation , don- 
noit contre eux le droit de résistance. 
/ En France, la féodalité ne put jamais 
parvenir à consacrer par un acte constitu- 
tionnel les droits qu'elle auroit voulu op- 
poser à la royauté. * Quelque grand vassal 
pouvoit, à la suite d'une guerre heureuse, 
obtenir individuellement par un traité des 
avantages qu'une autre guerre lui enievoit 
ensuite ; mais les grands vassaux réunis trou- 
vèrent toujours , soit dans les parlemens f soit 
dans les États généraux, une puissante oppo- 
sition à tous leurs efforts contre l'autorité 
royale , qui les repoussait avec des formes 
légales, lors même.qu'ellç étoit obligée de 
soutenir ces formes par d'autres mesures. 

Ces nuances, si marquées dans toutes 
les révolutions de Ja féodalité en France et 
en Allemagne , prirent toujours une cou-* 
leur plus distincte ; et lorsque la première 
partie du xvu. c siècle vit l'autorité royale 
consolidée en France par le ministère de 



Digitized by VjOOQIC 



LIVRE VI, CHAP; VIII. l8l 

Richelieu , elle vit aussi l'autorité impériale 
définitivement affoiblie en Allemagne par 
le traité de Westphalie. Ainsi, soit qu oji 
remonte de cette époque jusqu'au règne de 
Charlemagne, ou qu'an redescende de ce 
règne à cette époque, un examen attentif et 
suivi montrera toujours la différence de l'a 
féodalité dans les deux empires , comme la 
première cause de la différence de leurs 
révolutions- 
Dans les trois royaumes du Nord, la féo- 
dalité étoit devenue excessive ; et elle porta 
l'aristocratie au point que la monarchie y 
fut toujours dans un état de trouble. Cet 
état dura pour la Suède jusqu'à la révolu- 
tion que fit Gustave-Wasa , et qui rendit 
le trône héréditaire : pour le Danemarck; 
jusqu'au règne de Frédéric III, qui assura 
l'hérédité et l'indépendance de la couronne 
par la révolution de 1660. Depuis cette 
époque , il n'y a pas eu la moindre altéra- 
tion dans le bonheur et la tranquillité dont 
le Danemarck a joui. La Suède, moins heu- 
reuse , parcç que la révolution de Gustave- 
Vasa n'avoit pas autant comprimé la féoda- 
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Hté que celle de Frédéric, a vu de siècle èri 
siècle le pouvoir des grands vassaux rabaissé 
ou relevé, mais non sans troubles, suivant 
que le souverain savoit faire usage de son 
autorité. L'emploi qu'en fit Gustave - 
Adolphe la transféra , pleine de force et de 
gloire, à Christine, qui par son abdication 
lui fit perdre ses avantages. Celui qu en fit 
Charles XII ne les lui rendit pas , et ra- 
baissa l'autorité de son successeur. Le mai* 
heureux Gustave III lui avôit redonné une 
grande force parla révolution de 1 772. 

Il est à remarquer qu'en Danemarck et en 
Suède, la féodalité n'établit jamais nomi- 
nativement sa souveraineté absolue comme 
en Allemagne ; mais elle eut toujours pour 
J>ut d'atténuer celle du roi, et sur-tout de 
maintenir l'éligibilité. Par ces deux moyens, 
^elle étoit à-peu-près souveraine de &it, 
sans en affecter positivement le titre ; et Té- 
iection lui laissoit toujours f espoir de re- 
prendre sous un règne ce qu'elle avoit 
perdu sous un autre. C'est ce qui s'est vu 
constamment en Pologne, depuis qu'à l'ex- 
tinction des Piastes , ia noblesse polonoise 
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eut le malheur de rendre ia couronne élec- 
tive. Pour avoir voulu mettre de plus en 
plus le roi élu dans sa dépendance, elle 
s est mise dans celle des puissances étran- 
gères , et a perdu l'État pour conserver 
ses prétendues prérogatives, ou même pour 
en usurper de nouvelles. 

L excessive féodalité a produit des effets 
non moins funestes en Courlande et eit 
Ecosse. Peut* être les Cçurlandois ne 
voyoient-ils pas d'abord les dangers aux- 
quels ces excès les exposoient; peut-être 
même n'avoient-ils d autre intention que 
de tenir leur duc dans un état précaire vis- 
à-vis d'eux : mais du moment que la Russie 
approcha de leurs frontières , leurs trouble? 
habituels ne pouvoient manquer de les con- 
duire à leur perte. Lorsque les roi» d'Ecosse 
furent appelés # par Tordre de la succession, 
au trône d'Angleterre , la réunion naturelle 
de deux royaumes si long-temps ennemis, 
pou voit inspirer des craintes au plus foible; 
et ces craintes dévoient lui montrer la né- 
cessité de fortifier l'État dans son intérieur 
par Taccord parfait de toutes les parties. Il 
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ne paroît pas que les grands d'Ecosse aient 
reconnu cette importante vérité ; au con- 
traire , leur fierté, leur insubordination , 
s'animèrent de plus en plus contre le roi , 
quand ils virent sur sa tête une couronne 
qu'ils regardoient comme rivale de la leur ; et 
d'excès en excès , ils arrivèrent jusqu'au trop 
fameux covenant, qui fut la source de tous 
les malheurs de l'Ecosse et de l'Angleterre. 
En France, ce fut bien évidemment le 
désordre de la féodalité qui enleva 1$ cou- 
ronne à la seconde dynastie ; mais elle la 
transmit à la troisième sans faire d'autres 
changemens. L'autorité royale, déjk si af- 
foiblie , auroit pu l'être encore davantage 
par l'acte qui en revêtit Hugues Capet : elfer 
ne le fut pas ; on la lui donna dans l'état 
de réduction où elle étoit tombée pen- 
dant les cinquante dernières années de la 
deuxièmerace ; etdepuis cetempsellea cons- 
tamment travaillé à reprendre tout ce qu'elle 
avoit perdu pendant ce long intervalle. Il 
y. eut de grands troubles, dans lesquels» 
les grands vassaux jouoient toujours un 
premier rôle : cependant aucune tentative 
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ne fut faite par eux, ni pour se mettre 
entièrement sur la même ligne que le sou- 
verain , ni pour changer le gouvernement , 
ni même pour changer la race régnante. La> 
branche directe s'étoit cependant éteinte; 
et pour la remplacer, celle des Valois n'eut 
à combattre que des ennemis étrangers. A 
l'extinction de celle-ci, une grande révoJuT 
tion fut tentée pour exclure la branchç 
des Bourbons ; mais ce ne fut point l'ouvrage 
de la féodalité , déjà, beaucoup réduit? » 
sur-tout depuis le règne de Louis XI. La, 
féodalité pouvoit bien avoir donné aux 
Guises les moyens d'augmenter leur puis- 
sance, mais ils ne réclamèrent aucun de 
ses droits, dans le vaste projet qu'ils avoient 
conçu , parce qu'ils savoient bien que cette 
féodalité même, première origine de leur 
puissance , lui prescrivoit des bornes , et 
sur-tout maintenoit une hiérarchie qu'ils ne 
pouvoient attaquer sans se rendre coupables 
de félonie ; tandis que l'exclusion prononcée 
pour des motifs de non-catholicité, lajsçoit 
l'autorité royale dans tout? sa force , et ne 
faisoit qu'appeler une quatrième dynastie? . 
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En Angleterre, la féodalité a présenté un 
spectacle bien différent ; et il faut remonter 
jusqu'à son origine pour s'ekpliquer cette 
différence : on a vu cette origine d^ns ce que 
j'ai dit Livre v, chap. iv. Chez les Angiois, 
la féodalité eut l'air de n'attacher aucune 
importance à la fixité de Tordre pour la suc- 
cession au trône î dans aucune occasion 
elle ne jugea à propos de s'en occuper; et 
l'on peut en conclure, avec raison, qu'elle 
a voit calculé que des troubles inséparables 
de cette incertitude, seroieAt toujours favo* 
râbles aux prétentions qu'elle comptoir faire 
valoir. En effet , elle ne t$rda pas à le* 
annoncer; et dès la première tentative , elle 
réussit à faire reconpoltre celles qu'elle pré* 
sentoit. Ce premier succès détermina la 
nature de toutes les révolutions qui sui- 
virent : elles eurent toujours pour but et 
pour résultat , ou de morceler la souverai- 
neté , ou de changer le souverain , jusque 
ce que *lun et l'autre fussent anéantis 
par une révolution qui surpassât toutes le* 
précédentes. Cette identité parfaite de$ in- 
tentions, des moyens , des effets dans toutes 
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ks révolutions qui eurent lieu en Angle* 
terre, depuis Jean Sans -terre jusqu-'aux 
premiers troubles du règne de Charles It cr , 
devient encore plus sensible lorsqu'on les 
rapproche de$ révolutions produites en 
France par la féodalité, qui jamais, jusqu'à 
la Ligue f n'eurent pour but de changer le 
souverain, et qui toutes respectèrent la sou- 
veraineté , dont cependant on pouvoit dire 
que la féodalité étoit rivale. 

Airtsi« pour résumer tout ce que je viens 
de dire, en Allemagne, la féodalité, de* 
venue tout-à-coup souveraine, établit l'éli- 
gibilité , et changea le gouvernement , en 
reconnoissant autant de souverains qu'il y 
avoit de grands vassaux. En France, où 
elle avoit la même origine» où ses premiers 
efforts avoient été prévenps ou comprimé* 
par la sage et prévoyante énergie d'un mo^ 
narque tout-puissant , où ses efforts ultér 
rieurs avojent été secondés par la foibfcsse 
et la désunion d'une race royale dégénérée , 
elle change cette dynastie ; mais ce chan^ 
gement fait , tlk ne va point au-delà ; elle 
ne touche poipt au gouvernement , qui 
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s'améliore de règne en règne ; elle maintient 
sur-tout Tordre de l'hérédité au trône ; elle 
appelle et défend les branches collatérales , 
à f extinction de la directe ; et perdant suc- 
cessivement des prérogatives dangereuses 
pour la tranquillité publique , conservant 
toutes les distinctions honorifiques néces- 
saires au maihtien de sa dignité , étudiant 
et suivant toutes les phases d'une civilisa* 
tion que chaque siècle perfectionne, elle 
vient se confondre dans la hiérarchie d'une 
monarchie guerrière sans être conquérante , 
absolue sans être arbitraire , également 
éloignée de la licence de la démagogie , de 
l'insubordination de l'aristocratie , et de la 
servitude du despotisme. 

Dans le Nord , la féodalité s'établit , se 
règle elle-même , mais ne veut reconnoître 
au-dessus d'elle qu'un pouvoir factice, qui 
dépend aussi d'elle-même. Elle rend la cou* 
ronne élective, afin de pouvoir , à chaque 
mutation , lui imposer de nouvelles lois ; 
elle se fait une habitude, je pourrois même 
dire ton droit , de suspendre ou hâter ces 
mutations par des révolutions que son ex- 
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cessive puissance la met dans le cas de sus- 
citer. En Danemarck, elle est abaissée pour 
janmis par une révolution quelle n'a pas 
prévuegt que ses excès justifient. En Suède, 
elle essuie différentes réductions contre 
lesquelles elle cherche toujours à revenir ; 
et cet esprit de réaction , indélébile chez 
elle, en armant des traîtres contre Gus- 
tave III, prépare aux Suédois de nouvelles 
révolutions. 

Pendant que , dans le Nord , la féoda- 
lité, sans autre frein que celui qu'elle se 
donne momentanément , trouble l'État 
par son excessive licence, et abuse de ses 
abus mêmes , en Angleterre elle s'agite et 
fermente dans le cercle trop resserré où 
elle a été enfermée par la violence d une 
^autorité arbitraire et jalouse, du premier 
choc brise ses premiers liens, et, de secousse 
en secousse , fait passer l'État par toutes 
les révolutions que doivent amener l'incer- 
titude des droits de la couronne et celle 
de sa succession : et cependant on a ob-, 
serve , avec raison , que ce qu'il y avoit 
de plus surprenant dans le système féodal, 



Digitized by VjOOglC 



I9O THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

c'est qu'une forme de gouvernement si contraire 
au premier but de la société civile , si incom- 
patible avec la liberté et la sûreté du peuple, 
si funeste au commerce > aux sciences, mx arts, 
se soit métamorphosée naturellement , et à la 
longue, en des constitutions sous lesquelles les 
hommes Jouissent de toute la sécurité et liberté 
désirables, où les talens et le génie peuvent 
exercer tmte leur activité* Tout ce que je 
viens de dire est parfaitement d'accord avec 
cette remarque de Prîestley ( 1 ), et démontre 
qu'elle doit sur-tout s'appliquer à la France ; 
parce que c'est- là, plus que par- tout 
ailleurs, que la féodalité a toujours gardé le 
type r qui lui appartient essentiellement, 
de pouvoir conservateur; parce que c est-là r 
surtout, qu'elle a plutôt contrarié qu'atta- 
qué l'autorité royale ; enfin, parce qu'il n y 
a que ta France où, soit par un heureux 
hasard , sot t plutôt par l'union du monarque 
avec les corps intermédiaires, organes de 
ses volontés légales et dépositaires de son 
autorité t la féodalité ait essuyé sans se- 
. « ■■ ■ ~ - — — * - ■ - - ■— a -. . . — . ~ .....-- ,_•.*.— 
.• i tf Discours lur fhistofre de {* poRtiqu*. 
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cousse des diminutions graduelles, et tou- 
jours proportionnellement aux améliora- 
tions que le progrès des lumières amenoif 
dans Tordre politique* 

Car, un point capital pour tout gouver- 
nement, sur-tout pour un gouvernement 
féodal, c'est que toutes les mutations, sen- 
sibles ou non, qui peuvent survenir dans 
sa hiérarchie , soient toujours en raison du 
perfectionnement de tout ce qui compose 
la société. Lorsque la société, encore peu 
avancée dans la civilisation , ne reconnoît 
que des guerriers et des serfs , la féodalité 
paroît d'accord avec l'état des personnes et 
des choses. Lorsque la servitude commence 
à diminuer, et encore plus lorsqu'elle cesse 
entièrement, lorsque les serfs deviennent 
agriculteurs, lorsque ceux-ci deviennent 
artistes, négocians, hommes de lettres, 
hommes d'État, il est clair que, si la féoda- 
lité reste ce qu'elle étoit originairement , 
non -seulement elle ne sera pas d'accord 
avec les choses et les personnes, mais elle 
sera vis-à-vis d'elles en opposition ouverte 
et continuelle» Le plus grand malheur qui 



\ 
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puisse arriver à un État, c'est dé ne pas 
-vouloir s'avouer ies révolutions que le temps 
a faites chez lui , et d agir comme s'il n'y en 
avoit point: il se trouve alors en contra- 
diction avec cette invincible nature qui re- 
prend toujours son empire. Lorsqu'on veut 
i'em pêcherie le reprendre par cette marche 
insensible, qui est essentiellement la sienne , 
elle le reprend par des secousses violentes 
et multipliées, qui répandent par-tout la 
terreur ou la mort, et ouvrent des vol- 
cans que le temps peut à peine éteindre et 
fermer. 

CHAPITRE IX. 

INFLUENCES ÉTRANGÈRES DANS LES 
RÉVOLUTIONS. 

C'est déjà, pour un État, une position dan- 
gereuse que d'être exposé au flux et au reflux 
des révolutions, et de nourrir dans son seiri 
des intrigues qui les empêchent de se ter- 
miner ou de donner un résultat heureux ; 
mais le danger est bien plus grand, quand 
ces révolutions sont suscitées, fomentées, 
soudoyées par une puissance étrangère ; 
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lorsque tout factieux est sûr de trouver en 
effe des secours pour un projet, quel qu'il 
soit, dès qu'il peut prolonger des troubles 
4ont elle compte profiter. En recourant à 
cette puissance, chaque parti allègue le 
désir de faire réussir un plan qui doit guérir 
les maux de l'Etat; chaque parti cherche à 
tromper ses ennemis, parvient quelquefois 
à se tromper lui-même, mais ne trompe 
jamais l'étranger, qui l'écoute et fobserve 
avec des vues très -différentes, qui prévoit 
et calcule le demi-succès auquel il consent 
à contribuer, mais qu'il* se promet bien de 
ne pas porter trop loin , et dont il se pro- 
met même d'arrêter les suites , si elles 
étoient trop décisives. 

Sur ce point, la politique a été la même 
dans tous les temps; et une aussi constante 
expérience peut autoriser à conclure que 
cela sera toujours : comme s'il étoit du sort 
des générations de ne pouvoir janîais s'ap- 
pliquer à elles-mêmes les exemples des 
générations passées* et même, en déplo- N 
rant l'avdiglement qui les empêche de lire 
dans l'histoire de tous les âges, de mé- 

3- *3 



Digitized by VjOOQl€ 



1^4 THEORIE DB& RÉVOLUTIONS. 

connoître celui qui les empêche de voir et 
que leur présente leur propre siècle ! 

Nous avons vu» dans les république* 
grecques, l'influence que deux villes ri* 
vales eurent toujours sur les révolutions 
des autres villes : Tune sefibrçoit toujours 
et lie manquoit jamais de détruire ce que 
l'autre avoit fait ; il en résultoit , pou* 
toutes les républiques dont elles influen- 
çoien t le gou vernement* le retour de6 mêmes 
crimes, que chaque parti commettoit tour- 
à-tour, et des mêmes malheurs, que perpé- 
tuoient leurs troubles et leur foiblesse. Ce 
n'étoit pas i'amour de l'égalité, ce n'étoit 
pas celui d une juste subordination, qui di* 
rigeoient Athènes et Sparte , lorsque l'une 
établissoit par-tout une démocratie absolue, 
et l'autre une aristocratie vindicative: c étoit* 
d'un côté, le désir de dominer dans les 
conseils de ces malheureuses villes; de 
l'autre , celui de ne jamais leur laisser re- 
prendre la .force que leur désunion leur 
avoit orée. Aussi , parcourons toutes les 
révolutions auxquelles Athènes^t Sparte 
prennent part, soit ostensiblement, soit en 
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secret , nulle part nous ne verrons le moindre 
effort pour réunir , au moins pour rappro- 
cher les partis ; toujours nous verrons les 
moyens extrêmes qui ne pouvoient que les 
désunir et Les aigrir davantage. La politique 
des deux rivales étoit, en cela, conforme à 
ce qu elles regardoient comme ieur intérêt 
du moment; et c'est le seul qui entre dans 
tous les calculs d'une basse et jalouse poli- 
tique : rarement les gouvernemens ont le 
courage assez grand et le coup-d'œil assez 
juste pour sentir toute la force d'yne poli- 
tique d'équité; et malheur aux États qui se 
mettent dans leur dépendance ! 

Le sort des républiques grecques fut en- 
core plus malheureux, lorsque quelques-unes 
d'entre elles se mirent sous la protection des 
Perses ; par cela seul , elles ajoutaient k 
toutes leurs causes de révolutions la terrible 
nécessité de devenir, dans certaines occa- 
sions, ennemies de leurs compatriotes. 

Les Achéens firent la même faute dans 
leur confédération. Au lieu de ne chercher 
leur force que dans l'union des Etats qui la 
composoient , ils étirent recours à une fore* 

13.. 
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étrangère, et ils appelèrent les Macédoniens* 
L'erreur étoit sans excuse , puisque ia con- 
duite de Philippe et d'Alexandre avoit dû 
apprendre aux Grecs que, pour eux , la 
Macédoine étoit encore plus redoutable 
comme amie que comme ennemie. La con- 
séquence de cette erreur fut que les Grecs 
opposés aux Athéniens appelèrent les Ro- 
mains, qui dissipèrent la ligue achéenne, 
et asservirent la Grèce entière, en parais- 
sant lui laisser sa liberté. 

J'ai déjà, eu occasion de faire observer ce 
que fut alors la politique des Romains et 
ce quelle produisit. Pour voir ce qu'elle 
fut, il suffit de lire le discours dans lequel 
le proconsul romain proclama cette liberté 
si vantée qu'il rendoit à la Grèce. Pour voir 
ce qu'elle produisit, il suffit de jeter les 
yeux sur ce que devinrent ces républiques , 
rendues à une liberté qu'elles ne tenoient 
que de leurs vainqueurs, et dont ceux-ci 
eurent grand soin de provoquer et de mul- 
tiplier les inconvéniens. La Grèce dut alors 
regretter ces temps, nébuleux à la vérité/ 
qjù elle parcouroit habituellement un cercle 
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de révolutions, mais où, du moins, ces 
révolutions n'.étoient influencées i que par 
des Grecs ,. et,, en troublant chaque: État, 
teissoientja Grèce entière à l'abri de toute 
influence étrangère. En effet, tant que les 
révolutions n étoient chez elle que le ré- 
sultat de sa liberté même , on pouvoit es- 
pérer qu'elle en §eroit enfin assez fatiguée 
pour y renoncer ; mais cet espoir deyoit s*éva- 
nouir dix moment que les' révolutions ne 
seraient plus, chez elle, que le fruit de sa. 
servitude, et quelle? lui ser^içnt toujours 
commandées pu suscitées par ceux quelle 
pouvoit indifféremment appeler ses protec- 
teurs, ses maîtres, ou ses ennemis. _ 

Ce que la politique: defe Romains fit en 
Grèce, elle le fit en Espagne, en Afrique, 
en Âsie^en Macédoine; elle intervint dans 
toutes les querelles de deux rois et de deuîf 
princes rivaux; elle accorda toujours son 
insidieuse protection au plus foible , sauf à 
la lui retirer ensuite , qu même, à s armer 
contre lui : plus d'une fois même elle arma 
le fils contre le père, Rhadamiste contre 
Pharasmane, Pharnace contre Mithridate; 
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et toujours ces adroits et odieux moyens 
conduisirent insensiblement à leur perte » 
et ceux contre qui lis étoient employés, et 
efeux qui avoient ia criminelle ihlpfudence 
de les solliciter. 

Le iaps de temps écoulé depuis 1771 > 
-nous permet de citer tin exemple que tiom 
donne f histoire môdèrtiè , à l'appui de l'his- 
toire ancienne : aucun des souverains «ci- 
tant alors ne vit aujouid*hui> et la Pologne > 
telle que nous la vftyoris depuis le congrès, 
tfe Vienne , en 1 8 14 » n est plus celle qtii a 
fini de nos joiits dans de si terribles côfr- 
vulsiôhs. 

Il existait, àù milieu dû coMiaent eu- 
ropéen, une nation renommée pat sa bra- 
voure, et qui devôit l'être encore plus: pat 
•ses malheurs > parce qU elle étoit condamna 
à fournir une terrible preuve des dangers 
d'une influence étrangère défis les révolu- 
tions : le peu que j'ai dit sur la Pologne 
(Livré it, chap. XVni)> met cette preuve 
dans Un grand jour. La noblesse poiôftoîSe> 
àtisfci împolitique qu'indisciplinée , croyant 
toujburfc que ses sabres la défëndroiént t 
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même contre ses propres dissensions , parce 
qu ils Favoient défendue sauvent contre les 
Tartares et les Turcs , non-seulement; n'a 
jamais calculé les changemens qui se fei- 
soient autour . d elle f mais, semblé $vpir 
tenu encore plus aux vices de son unarchique 
constitution, depui^que, parles spéculations 
de ses voisins , ces vices, leur orçt fqurni de 
grands moyens de lui nuire. MaMy a dit 
avec raison que Pierre L cr avoit jugé le 
parti que ia Russie pouvoit tirer de f anar- 
chie poionoise, Déterminée à s'agrandir, sur 
la Baltique aux dépens de. la Suède, sljr 
la mer Noire aux dépens de la Turquie, 
anr la mer Caspienne aux dépens de la. 
Perse, cette puissance, en s agrandissant 
encore aux dépens de la Pologne , intçrve- 
nbit au milieu de L'Europe : rien apure- 
ment n'était plus fait pour fixer I attention 
des diètes et des dîétines. Cependant {a 
Pologne, dans ses trois dernières révolu- 
tions , n'a pas joué Je rôle qu elle auroit pu 
prendre (i): on eût dit quelle n'étoit quç 

(i) Excepté le bel élan qu'elle eut en 1791 , au mois 
<.fe4naû 



Digitized by VjOOglC 



ZOO THÉORIE J>JLS REVOLUTrONS. 

Fagei\t des troîsf puissances qui seuiea 
conduisaient l'intrigue de ces désastreuses^ • 
tragédies, dont trois déraerabreraens con- 
sécutifs oqt été les dénouemens. Dans la 
profonde combinaison de cette» spoliation, 
l'Autriche fut toujours la plus astucieuse , 
la Prusse la plus cupide , la Russie la plus 
audacieuse ; c'est- à-dire que chacune de> 
ces trois puissances garda le caractère qirç 
fui donjioient les circonstances. et le per- 
sonnel de chaque souverain. Le cabinet de 
Vienne, ou plutôt Kaunitz r placé entre les 
principes religieux de lq, grande Marie-Thé- 
rèse et l'insatiable ambition du fougueux 
Joseph , se trouvoit naturellement- engagé 
dans une marche tortueuse et indécise , qui 
d'ailleurs étoit depuis long-temps habituel-, 
lement la sienne. Frédéric, en qui l'âge ain 
téroit chaque jour la passion de la guerre 
et augmentoit celle de l'argent, comment 
çoit toujours par enlever jusqu'au dernier 
ducat du territoire même sur lequel il se 
réservoit de manifester à temps ses pré-* 
tentions. Catherine, portée par inclination 
à tout usurper, et dont le règne même éteit 
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une usurpation, excitée par la rapacité des 
Orfow et par la dureté de Saldern , traitoit 
d'avance les Polonois comme des sujets re- 
belles, lesreléguoit en Sibérie,, et préten- 
doit commander despotiquement les déli- 
bérations de leurs diètes. La ruine entière , 
les partages, et enfin l'anéantissement total 
dû royaume de Pologne , tels furent les 
bienfaits que ces terribles protecteurs ré- 
pandirent à l'envi sur leurs imprudens pro- 
tégés, : 

L'influence étrangère fut , au Mexique \ 
bien autrement dangereuse*, lorsque ce vaste 
et populeux empire, qui pouvoit anéantir 
Cortez et sa poignée dç soldats, leur fuf 
miraculeusement livré, par la jalousie d'une 
nation voisine. Les Indiens, qui sembioient 
être étrangers- aux arts de l'Europe , en 
pratiquaient déjà la fausse politique , se 
livraient à leurs ennemis pour se venger 
de leurs rivaux, et réalisoient ainsi , sur un 
continent que l'on croyoit encore vierge 9 
la fable du cheval ! qui s'abandonne à 
4'homme pour se venger du cerf» II doit pa<- 
roître. étonnant que les premiers faits connus 
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de l'histoire de deux peuples situés àquelques 
mille lieues de nous , aient une si honteuse 
conformité avec ce qui se voit dans ia nôtre* 
La passioij est donc aveugle sous toutes les 
zones ! elle agit donc sur les États comme 
sur les individus , et conduit par** tout les 
uns et les autres à, leur perte, en leur ca^ 
chant; leurs plus grands et leurs véritables 
intérêts! : . 

Huit cents ans auparavant, les Maure* 
avoient donné à l'Espagne la sanglante 
leçon que, siiong-temps après, elle reporta 
en Amérique. Appelés de l'autre coté dû 
détroit par la vengeance irréfléchie d'un 
prince mécontent, ils lui rendirent le cruel 
9emrke.de triompher pour lui ; et le triste 
sont dri beau royaume des Visigoths, après 
te b#tajile . de Xérès , prouva (ce à quoi 
ce prince devoit s'attendre), que les Maures 
n^voient triomphé que pour eux-mêmes. 
.: Pareille chose se seroitvue en France 
3près la Ligue, si les secours de cette même 
Espagneeussentétabii la dynastie des Guises 
sur èe trône des Bourbons, Ife seraient de*- 
venus subie- champ les ennemis des Esr 
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pagnols; une guerre sanglante se seroh 
établie entre eux, parce que, d'un c6té, 
l'Espagne auroit Voulu retirer le fruit des 
servides quelle se seroit vantée d'avoir 
rendus; de l'autre, la dynastie nouyeile se 
sèroit crue -humiliée de les acquitter par des 
cessions de territoire : guerre d'autant plus 
cruelle, qu'aucun des deux partis n'y eât 
été h sa place v que celle dix troisième parti , 
du seul parti légitime, fût restée vacante; 
et que le dernier degré du malheur pour 
aine nation livrée aux dissensions intérieures, 
c'est lorsque, de quelque côté que se décide 
Ja victoire, elle ne peut ètrô qu'oppressive 
pour l'État,, en lui enlevant où son indé- 
pendahce, ou ses souverains légitimes, deux 
pertes xjue Heu ne peut compenser. 

Depuis la longue et sanglante rivalité de 
Charles^Quint et de François l.* f , il étoit 
établi en système, dans fe éahinet de Ma- 
drid, d'intervenir dans toutes les dissensions 
intérieures de la France. ïi voulut s'immis- 
xxr dans les troubles de la Fronde ; la sagesse 
de la régente évita un danger auquel cette 
princesse semhloh devoir être plus exposée 
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qu'un autre, et . que le ressentiment dix 
grand Condé rendit plus urgent. Sa fuite 
chez les Espagnols ne lui donna que des 
avantages momentanés, parce que te mi- 
nistère de-Richelieu avoit rendu à l'autorité 
royale une force dont alors elle recueillit 
Je fruit; et cette force s'étant encore accrue 
pendant les dernières, années du ministère 
t dç A Mawin * l'influence de l'Espagne, lors 
,dfi$ conférences jde l'île des Faisans , ne put 
pas même assurer au prince fugitif ce qu ; H 
n'obtint, que des, bontés de Louis XIV* 
Cette influence, imprudemment provoquée 
par l'irascibilité d'un jeune guerrier ulcéré > 
fut donc îiulle dans le fait,, quant aux 
troubles intérieurs quelle eût pu prolonger, 
et dont les fauteurs furent arrêtés par une 
«lémâfrche qu'aucun deux n'approuvoit. 
Condé % désabusé, sentit qu'une coupable 
vengeance ne ie-rendoitpas plus grand, et 
rougit de voir qu'elle né rendoit même pas 
Je$.;Esîî>agnoIs plus puissans : le sort dix 
•connétable de Bourbon devoit être toujours 
présent à son esprit, et il prit le seul parti qui 
convînt à $es intérêts et à sa dignité. 
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Cette réflexion devroit se présenter à 
toute faction qui, pour finir ou perpétuer 
les troubles de la patrie, a recours à une 
force étrangère; elle se met évidemment 
dans sa dépendance , sans savoir quand et 
comment elle pourra s'y soustraire. Les 
factieux, obligés de faire à cette puissance 
des sacrifices qu'ils regrettent et des confi- 
dences qui les inquiètent eux-mêmes f sont 
réduits à l'alternative, ou de souffrir de ses 
refus, ou de ne jouir qu'en tremblant de 
ses secours. II y a plus : forcés de dissimuler 
vis-à-vis d'elle leur méfiance , et encore plus 
leurs mécontentemens, il faut aussi qu'ils 
soient perpétuellement exposés à se voir 
accusés par leurs partisans d'être trompeurs 
ou trompés. » 

Cette double accusation pesa sans cesse 
suf les chefs de la révolution du Brabant , 
vers la fin du règne de Joseph II. Ils s'étoient 
adressés à la Prusse, et en avoient reçu 
toutes les promesses dont Hertzberg et 
Luchesini étaient prodigues. Les troupes 
promises n'arriyoient pas; mais les moyens 
d'exciter et. d'entretenir l'exaltation d'un 
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peuple crédule, furent employés avec pro- 
fusion. Les meneurs ôavoient très-bien que 
la Prusse n'en ferpit pas davantage; ils ne 
pouvoient sur-tout en douter, lorsque l'avé- 
nement de Léopold à la couronne impé- 
riale donna lieu à des négociations qui 
finirent par la convention de Reichenbach: 
mais jusqu'au dernier moment, ils vou- 
laient maintenir le peuple dans une erreur 
qui pouvoit leur être utile, lis échappèrent 
à sa juste colère , en disparaissant la veille 
du jour où I armée impériale devait entrer 
dans Bruxelles ; et quand même , au lieu de 
cette armée, le Brabaht aurait vu arriver l'ar- 
mée prussienne, il n'en eût été que plus 
malheureux. * 

L» Hollande venoit de lui donner dans 
ce genre un exemple terrible. Abandonnée 
par la France, envahie par la Prusse, elle 
avoit plus encore à gémir des secours que 
celle-ci lui envoya , que des vaines illusions 
dont celle-là n'avoit cessé de l'entretenir. 
. La première origine du malheur de la 
Hollande fut que le* deux partis, sthatou- 
dérien et républicain, voulant faire, chacun 
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<ïans leur sens ,• une révolution , tous deux 
avoient eu le tort de la préparer sous une 
influence étrangère. ^ 

Dans le terrible livre où sont écrites de 
toute éternité les destinées des empires , il 
étoit dit que la révolution Françoise réu- 
ni roit toutes les calamités que les révolutions 
peuvent produire. J'ai observé, au commen- 
cement de ce chapitre , qu'qpe des plus 
grandes étoit l'influence étrangère: cette in- 
fluence agit en France sous toutes les^ibrmes* 
en secret et ostensiblement» comme amie et 
comme ennemie, comme soutien des cons- 
titutionnels et des jacobins > du trône et 
du Directoire; et il est difficile de dire sous 
laquelle de ces formes elle fut plus funeste* 

Si j'avois le courage de fouiller dans les 
annales diplomatiques depuis 1785?, jy 
trouverais une multitude effrayante défaits, 
qui tous viendraient à l'appui de ce que 
je dis : mais il y a , dans l'histoif e , des vérités 
secrètes qui n'appartiennent qu'à la posté- 
rité; elle seule a droit de les chercher, 
a le pouvoir de les juger ; heureuse quand 
die les trouve dans des mémoires sage- 
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; ment rédigés , dont fauteur n'a écrit que 
pour elle, en s'imposant la loi d'une véracité 
impassible et d'une justice impartiale ! Ces 
trésors (car des mémoires ainsi faits sont 
de véritables trésors au bout d'un demi* 
siècle ), ouverts alors avec sagesse, avec dis* 
cernement , avec une critique éclairée , sont 
livrés au public , et ne courent plus le risqué 
de froisser ^e grands intérêts, d'exciter dt 
grandes passions- Tout s est aggloméré et 
confondu dans la nuit du tombeau : et le 
judicieux écrivain qui sait tirer de cette nuit 
même de grandes lumières, rend à l'huma* 
nité un vrai service, et n'est arrêté ni atteint 
par aucune des considérations qui , cin- 
quante ans plutôt, eussent entravé sa 
marche. 

Par la manière générale dont j'ai dépeint 
l'influence étrangère dans les révolutions, 
beaucoup de lecteurs pourront en ce mo* 
ment se rappeler les faits que je ne cite pas , 
les rapprocher de ce que je dis, et les juger 
d'après les principes que j'ai exposés. C'est 
à eux, c'est au petit nombre de ceux que 
leur position a mis à portée d'être instruit» 
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de Ces faits, £ en faire dans leur for inté- 
rieur l'analyse; et ia comparaison. Ils sup- 
pléeront à T omission volontaire à laquelle 
j'ai dû me condamner « Ils connoîtront quels 
regrets j'ai du éprouver, lorsque, entouré de 
cette multitude de faits, parmi lesquels jç 
il'ajMrois.eH que Jîe$ibarras du choix, j'ai senti 
l'obligation de n'en choisir. aucun, et de ie$ 
couvrir tous du voile que moirmêrae fau- 
rois voulu n'jaVçiir jamais soulevé. Le traita 
de LMn4 ville, aussi dérisqire.que celui de 
ÇamporFormio y et qui ne devoit pas être 
plus durable*, #voit consolidé la force mili~ 
taite que la. .Fiance yenoit d'acquérir, iùi 
donnoit sur,!? continent de nouveaux alliés; 
ou » si ton veut, de fiouyeaux sujets , et reiir 
doit le: nouye&u ^chef du gouvernement 
assez, puissant pour détruire en peu de temps 
la démocratie la plus anarcbiqye, et y 
substituer teidespotisme le puis arbitraire; 
A cette époque , que de réflexions durent 
se présenter en foufe, et aux François qui 
avoient commencé chez eux, la révolution 
pour renverser une monarchie tempérée, 
et au* étrangers, qui, en faisant fa guerre, 
3. *4 
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n'avoient jamais voufu dire si c'étoit à fa 
révolution ou à la monarchie! Tous avoient 
formé des projets, ou absurdes ou odieux; 
tous furent déjoués dans leurs chimériques 
Calculs. Iburit in adinventionibus suis : c'est 
l'arrêt que prononce le prophète-roi ; et ja* 
mais il ne fut plus littéralement exécuté* 
Ces constitutionnels, si puissans tant qu'il 
ne fut question que de détruire > qui vou* 
ioient nous rendre dignes de la constitution 
angÈoise ; ces métaphysiciens politiques» 
qui, de raisonnerpens en raison démens* 
avoient réduit en forme d'aphorismes la dé* 
claration des droits de l'homme; ces répu- 
blicaine terroristes, quiétoient décidés, <H* 
Soient-ils, à sacrifier un tiers de la popu* 
iation de la France, pour j établit uiw répu- 
blique ; enfin toute cette incohérente ♦ je 
fbrois mieux de dire cette coalition d'idées 
inexécutables, incendiaires ou spoliatrices > 
vient se dissoudre aux pieds tfun homme en 
faveur de qui elle semble avoir tout détruit > 
et se perdre dans ta masse des nouveaux 
débris sur lesquels s'élève une colossal^ 
grandeur. On peut dire, j$. crois, avec 
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vérité, qu'au moins, depuis 17^3 , tout 
ce que nous avons vu ne seroit pas arrivé, 
•ans l'influence étrangère. C'est par son 
action que ia révolution a dévasté en Amé-» 
rique deux riches et florissantes colonies ; 
c'est dans le frivole espoir de la combattre 
avec plus d'avantage , que nous aurions 
Voulu nous dédommager en Egypte de ce 
que nous perdions en Amérique ; c'est toi** 
jours dans le même espoir que nous avons 
tenté de révolutionner le Mysore, où nos 
efforts n'ont abouti qu'au renversement de 
cet empire, quipouvoit, dans l'Inde, balan* 
eer celui des Anglois; enfin , c'est bien cet* 
tainement cette influence qui a donné à 
la révolution une force qu'elle n'eût pas eue 
en elle-même, et au peuple françois une 
énergie contre ses ennemis qui faisok un 
contraste frappant avec sa soumission de- 
vant ses bourreaux* 

C'est parude suite de cette influence, c'est 
pour opposer iniquité à iniquité , qu'après 
avoir, par un premier décret, annoncé À 
toute l'Europe qu'il ne vouloit faire aucune 
conquête,, U a déclaré, par un autre décret, 

i4.. 
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que par-tout où pénétreraient ses armée* 
victorieuses, il révolu tionneroit les gouver- 
nemens, conformément à ses principes; et 
d'après cette déclaration , ses principe* 
ayant changé d'un extrême à l'autre , il a 
fait et défait des républiques, à Gènes, 4 
Milan, à Venise, à. Florence, à Rome, à 
Naples et en Hollande. II est allé chercher 
jusque sur les côtes orientales de la mer 
Adriatique, des îles à qui il a rendu leur 
ancien nom, pour les républicaniser mo- 
mentanément, et ensuite les réunir à une 
moharchie. Enfin, ni ie petit pombre de 
ses citoyens, ni ie peu d'étendue de sou 
territoire , n a pu mettre la république de 
Lucques à l'abri des révolutions du grand 
peuple; et quoique insensible $ur la carte » 
nulle dans l'ordre des relations politiques 
de l'Europe , il a fallu qu'elle cédât au tor- 
rent, et qu'un point presque imperceptible 
fut aussi emporté avec les grandes masses, 
pour aller avec elles se perdre dans le chaos, 
et fournir des éléoieos à une nouvelle créa- 
tion. Par une analy3e détaillée de plusieurs 
époques, de notre révolution , je pourroia 
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étendre cette démonstration ; mais en la ren- 
dant plus longue, je ne la rendrois pas plus 
évidente. Quelles que fussent, au reste, les 
vues secrètes ou avouées de cette influence, 
il ne se présentoit, ce me semble, que trois 
chances qui pussent en résulter. La France, 
restant république victorieuse, ébranloit ou 
renversoit tous les trônes; conquise et dé- 
membrée, elle armoît toutes les grandes 
puissances les unes contre les autres ; ren- 
due à la monarchie , mais non à la légitimité, 
à force de révolutions et de triomphes, 
^He réyolutionnoit la politique de l'Europe. 

Tous les cabinets se sont , par leur con- 
duite, soumis exclusivement à ces trois 
chances, et ont été au moment de voir le 
développement de la dernière. 

En général , pour tout État où se fait 
une révolution, l'influence étrangère est 
du plus grand danger, parce qu'alors', quel- 
que but sage et légitime qu'il se soit pro- 
posé, il ne peut être sûr ni de l'atteindre, 
ni de ne le pas dépasser ; et de ces deux maujc 
lé dernier est encore le plus grand , car il en 
coûte bien plus à l'humanité pour revenir 
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sur ses erreurs, que pour parvenir, par un 
second effort , à ce quelle n a pu obtenir 
par un premier. 

Je ne dis pas cependant qu'il ne doive 
y avoir un très-petit nombre d exceptions 
dans lesquelles l'influence ne puisse être 
utile ; mais elles seront aisées à déduire 
d'après les principes suivans : 

i. Q Ce sera toujours bien plutôt pour 
empêcher, que pour faire une révolution: 
quand on empêche une révolution , on con-* 
noît le point où l'on est et où Ton veut rester ; 
quand on en fait une , on méconnoît sou*» 
vent le point -doù Ton part, mais on mé- 
connoît sur-tout celui où l'on arrivera. 

z.° Ce sera toujours d'un grand État 
sur un plus petit qu'il a intérêt de con- 
server, ou au moins qu'il n a a aucun intérêt 
de détruire ; alors ie grand, État n'agit que 
conime pouvoir conservateur, et je ne puis 
trop répéter que pour toute société poli- 
tique, c'est le. pou voir par excellence. 

3. Ce sera toujours l'influence d'un 
grand État seul ; ou si d'autres États y 
mêlent la leur , il faudra qu'ils n'aient ni 
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jro autre intérêt , ni une autre volonté que 
lui. Ainsi , lorsque en 1 78 z , les querelle* 
renouvelées entre les natifs , les bourgeois 
et les deux conseils, menacèrent la répu- 
blique de Genève d'une révolution , pour 
changer la constitution qui a voit été ga- 
rantie par la France , la Sardaigne et l'État 
de Berne, ces trois puissances, parfaitement 
unies d'intérêt et de volonté, envoyèrent 
toutes trois des troupes pour défendre les 
citoyens de Genève contre eux-mêmes, et 
maintenir la constitution. 

4. Enfin ( et cette dernière observa T 
tjon , qui paroît moins importante au pre- 
mier coup-d'œil, l'est cependant beaucoup 
dam les détails comme dans l'ensemble de 
l'exécution ) , il faudra que ce soit l'influence 
personnelle du souverain bien plus que celle 
de son cabinet; car celle-ci sera, plus que 
l'autre, su jetteà varier, par l'opinion, par les 
intrigues , par la vénalité de ses ministres. 
Et de là résulteront deux grands inconvé- 
niens : le premier , que le souverain qui 
croira toujours influencer d'après ses prin- 
cipes, influencera , sajjs te savoir, par ceux 
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deses ministres, et sera, par conséquent, 
exposé à voir arriver le contraire de ce qu'il 
vouloit faire : le sefcond*, que l'État sup- 
posé en révolution , recevant des influences 
opposées, qui cependant partiront ostensi* 
blement du même point, n'aura pas une 
marche révolutionnaire assurée , en chan- 
gera souvent, sans l'avoir prévu ; comme- 
un vaisseau , sans changer ses voiles , peut 
changer quelquefois de route par la ren- 
contre d'un courant qu'il n'a pas aperçu, 1 
et aura long-temps dévié avant de reprendre 
la ligne qu'il vouloit suivre. 

Le premier de ces inconvéniens a été 
sensible en Angleterre pendant notre révo- 
lution. Le caractère personnel de Georges 
III féloignoit d'exercer sur elle aucune 
influence , sans cependant renoncer aux 
avantages que ses États pourvoient en re^ 
tirer. Le caractère de Pitt le portait à en 
exercer une qu'il cachoit à son souverain : 
les événemens l'obligèrent de la modifier 
sur celle qu'exerçoient Windhant et son 
parti. L'une et l'autre ont été quelquefois 
sur le point de céder* celle que lord Moira 
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avouoit hautement , qui étoit juste et noble , 
et qu'il vouloit exercer avec tant de loyauté. 
Je ne parle point de celle de Fox, que Ton 
pourroit encore opposer à elle-même, et 
qui changea lorsqu'il eut passé du parle* 
ment dans le ministère. 

Le second de ces inconvéniens fut sen- 
sible en Pologne , sur-tout dans la révolu- 
tidn qui suivit la mort d'Auguste III. 
Toutes les factions qui déchirèrent ce 
malheureux pays, successivement influencé, 
et par Catherine, qui n'avoit pas de plan 
arrêté , et par Panin , qui vouloit la ramener 
au sien , et par Woikonski, qui répugnoit à 
employer des moyens violens , çt par Sàl- 
dern, qui n'en connoissoit pas d'autres, 
après avoir épuisé les diétines , les diètes , 
les confédérations i finirent par faire , ou , 
si Ion veut , par laisser faire une révolution 
bien éloignée de celle que chacune d'elles 
s'étoit proposée d'abord. 

Je ne connois , dans l'histoire ancienne, 
qu'un exempte d'une nation qui ait trouvé 
dans une puissance étrangère une protêt- 
don efficace et en même temps désinté- 
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ret&ée, Syracuse» toujours en guerte contre 
elle-même , contre ses tyrans, ou contre les 
Carthaginois , n'eut qu'à s'applaudir de 
s'être adressée aux Corinthiens pour la dé* 
fendre contre tant d'ennemis. Ceux-ci, 
maîtres de Syracuse, que tant de calamités 
^voient dépeuplée , y rappelèrent ies anciens 
habitans , en amenèrent de nouveaux, don- 
nèrent aux uns et aux autres des lois justes* 
rétablirent dans Syracuse l'ordre et la paix , 
et lui laissèrent son indépendance. Il se peut 
que des intérêts, dont /es détails nous sont 
inconnus, présentassent aux Corinthiens 
des avantages dans la conservation d'une 
ville qui dominoit sur la Sicile et avoit en 
Grèce d'ancienneset de fréquente* relations; 
mais l'histoire devroit toujours leur savoir 
gré d'avoir préféré ces avantages , qui enfin 
pouvoient changer comme tous le» intérêts 
poiitiques f à celui de retenir sous leur do- 
mination une ville dont ils étoient maîtres, 
Lorsqu'en Angleterre , sous Henri III , 
le parti qui vouioit réduire l'autorité royale, 
se réunit au roi pour s'en rapporter à la 
décision de S. Louis, ni l'un ni l'autre 
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ne se mettaient sous une influence étran- 
gère ; tous les deux rendoient hommage 
aux vertus et à la justice de S, Louis : son 
pouvoir militaire et politique n y étoit pour 
rien; il exerçoit, sans le provoquer, un 
ministère de paix, qui finissoit du moment 
que le jugement étoit rendu ; il étoit hono- 
rable pour lui d'être choisi pour juge et 
pacificateur, mais il ntf fut et ne voulut être 
rien de plus. L'un des partis pouvoit ne 
pas s'en tenir à sa décision , et c'est ce qui 
{arriva. 

L'influence de la France fut bien cons- 
tamment utile aux États-Unis dans leur 
guerre contre l'Angleterre; mais Louis XVI 
ne joignit ses troupes aux leurs , que lors-r 
qu'ils eurent proclamé leur indépendance. 
Il la reconnut sans leur imposer aucune 
condition ; il ne voulut influer en rien sur 
les lois qu'ils se donnoient à eux-mêmes , 
et jamais de si puissans secours ne furent 
promis et donnés avec autant de noblesse 
et de loyauté à un gouvernement naissant. 
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LIVRE VIL 

EFFETS DES RÉVOLUTIONS. 



CHAPITRE L cr 

DE CE QUI SE FAIT DANS LES RÉVOLUTIONS. 

JTarmi tout ce qui se fait dans unerévo-? 
iution , il y a sans doute des choses qui 
tiennent aux personnes et aux circonstances, 
et qu'on ne retrouveroit pas dans une 
autre révolution; mais il y* en a aussi beau- 
coup qui , plus fortes que les circonstances 
et les personnes, les entraînent avec elles, 
ou au moins les maîtrisent assez pour les 
changer à leur gré. Celles-là appartiennent 
à toutes les révolutions, et ce sont celles 
dont je dojs plus spécialement m occuper 
dans ce Livre (i) : comme si un indiT 

(i) Des vingt-cinq chapitres contenus dans ce Livre, 
H y en a vingt-deux applicables à toutes les révolution^ 
les trois autres sont les xiil , XIV et XV* 



Digitized by VjOOQIC 



LIVRE VII, CHAP. I. tT 221 

vidu , comme si un peuple même qui 
s'est livré aux révolutions , ou qui n'a 
pas su s'en défendre , devoit y prendre 
involontairement une teinte qui le rende 
méconnoissable , et y conserver , taijt qu elle 
dure , des couleurs qui sembloient lui 
devoir être étrangères, mais qui s'appli- 
quent toujours à toute société révolu- 
tionnée. 

Il est pour toute société , il est même 
pour toute autorité, un ordre primitif qui 
tient à son origine, qui peut recevoir gra- 
duellement et s'approprier les variations 
que le temps amène avec lui , mais qui 
répugne essentiellement à tout changement 
violent et subit. Toute autorité qui s'écarte 
brusquement de cet ordre, interrompt tout- 
à-coup ses rapports , suspend ses devoirs, 
compromet ses droits , et met tous ses liens 
dans un état ou de relâchement, ou de 
trop grande tension , qui doit finir par les 
affoîblir ou les briser. Cette autorité se 
trouve donc subitement au milieu d'un 
ordre nouveau, ou plutôt d'un ordre qui 
n'en estp^s un: elle n'a plus pour elle les 
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habitudes, les souvenirs, les préjugés, qui 
front ia principale force de tout pouvoir 
public; elle ne veut plus reconnoître de 
bornes , et 9 perdu ou du moins n'a pas 
encore acquis le droit <fen prescrire. En 
un mot, elle devient une autorité de fait; 
autorité presque toujours beaucoup plus 
grande que celle qui est établie de droit* 
mais aussi beaucoup moins solide. 

Cepéndantcomme H'iui fautdes soutiens, 
comme ell* n'en trouve pas dans ce qui 
avoit une existence antérieure à la sienne,- 
il faut quelle en cherche dans ce qu'elle 
déplace ou dans ce qu elle change. Elle tst 
donc forcée d'être non-seulement absolue, 1 
mqis toujours arbitraire et souvent injuste/ 
Pour pallier ses injustices ( car l'autorité 
ia plus puissante ne croit jamais l'être 
asse? pour les avouer nominativement 
comme telles ) , il faudra qu'elfe cherche 
à changer l'opinion ; et l'opinion tenant au* 
idées, aux principes, aux sentimens, elle 
aéra amenée à changer tout cela. Ne pou- 
vant changer le langage, parce que cette 
mutation , qui lui conviendrait si parfaite-* 
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ment , ne peut se faire qu'à force de temps, 
elle voudra au moins changer la significa- 
tion des mots; et l'abus qu'on fera des mot» 
anciens, en leur donnant un sens nouveau , 
sera un des plus grands signes de la violence 
de la révolution. 

Ayant mis ia société dans une crise ou 
chacun peut se croire appelé à, lui donne* 
des lois , elle a , en voulant faire une révo- 
lution, donné à tout ie monde le droit 
d'en faire une autre. Chacun pourra donc 
entrer dans cette vaste carrière avec des 
motifs très-opposés ; et ces motifs se trou* 
vant déjoués, produiront les factions, qui, 
parfaitement propres à éterniser les révo* 
iutions , n'ont rien de ce qu'il faut pour 
les finir. - 

Si l'autorité^qulaura pris l'initiative dans 
la révolution , a eu pounsystème de com- 
mencer par détruirez elle sera d'abord 
étonnée de ses succès , et sur-tout de leur 
facilité ; mais son embarras se manifestera 
aux premières tentatives de reconstruction 
Alors ce quin'avoit été encore que faction» 
deviendra état hostile ; j*n état: de guerre 
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intérieure remplacera la force publique, 
qui n est plus nulle part du moment qu'elle 
est par-tout. 

Au milieu de cette confusion, il pourra s'é- 
iever quelques hommes remarquables ; mais 
tous ceuxqui parmi euxne seront que des per- 
sonnages révolutionnaires, changeront avec 
les différentes phases de la révolution (i). 
S'ils n'y perdent pas la vie, en vain essaie- 
ront-ils de se représenter dans d'autres cir- 
constances; une grande révolution ne r^. 
prend jamais à deux fois l'homme à qui elle 
a paru se livrer , et qui n'a pas su la maîr 
triser. Il est de son essence d'entraîner le* 
individus comme les choses ; elle n'a pas 
même toujours besoin de leur sang , il lui 
suffit de les user ou de les avilir, et pouiî 
cela souvent il ne lui faut qu'un instant. 

Dans cette confusion de mouvemens,' 
rapides , violens et contradictoires , toute 
faction, pendant le court intervalle où ellç 
sera puissance, voudra enivrer le peuple 
par la flatterie , le distraire indifféremment, 

* r i - i | j ' | LJJ^Lj— _ -i r — I ' — ' 

(i) Yoye£ le chapitre XX. 
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ou par des crimes, ou par des fêtes, I ef- 
frayer par des mesures inquisitoriales , le 
corrompre par la délation : et c'est ainsi 
qu'entièrement décomposé, ne ressemblant 
plus ni à lui-même, ni à aucune société 
civilisée, sans^ principes , sans vertus, sans 
énergie, sans honneur, ce peuple, c'est-à- 
dire ce vil amas d'hommes corrupteurs ou 
corrompus, tombera de lassitude aux pieds 
d'un pouvoir absorbant, qui lç méprisera 
assez, pour lui faire l'injure de le gou- 
verner, sans lui faire l'honneur* de le 
craindre (i). 

Comme tous les pouvoirs auxquels il 
aura succédé , ce pouvoir $era d'abord 
révolutionnaire ; mais s'il sent la nécessité 
de devenir légal, et pour lui-même , f et 
plus encore pour la société qu'il régit; s'il 
ne se méprend pas sur les moyens de le 
devenir ; s'il est assez sage pour choisir , 
non les plus rapides, mais les plus sûrs; 
s'il est assez adroit pour paroître obéir aux 
circonstances , que cependant lui-même 

(i) Voyei les chapitre» XXiy etxxy. 
3- «î 
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aura préparées ; s'il est assez juste pour rté 
pas vouloir d'iniquité publique et -pour né 
pas toiérér d'iniquités privées*; si, en un 
mot, son ame et son esprit sont à la hau- 
teur requise pour ie sacerdoce politique , à 
qui il est donné de réconcilier une nation, 
la conduite qu'il tiendra sera une des pluâ 
grandes leçons que l'humanité puisse étu- 
dier. On n'y verra point coriiment une 
société se forme , ce qui seroit Uiie théorie 
dépure curiosité, dont notre vieiHe Europe 
na pâ^ besoin ; hiais on y verra comment 
une société désorganisée se recompose ; 
comment elle peut reprehcfre une existence 
religieuse , morale et politique, après avoir 
perdu ces troiç cônditioris première?, ce 
principe vital de sa formation ; vérité 
pratique dont il étoit temps que cette 
vieille Europe se préparât etiûti à faire une 
étude et uii usage «suivi. Elle n'avoiç plus 
que ce moyen pour éviter la décrépitude 
et se soustraire à fa Barbarie. Je sais que 
lune arrivé avec le temps ; mais nos enfens 
^trrbîent vu bientôt que l'autre l'auroit 
devancé. 
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' Tout ce que je viens d'indiquer ici sera 
développe dans les chapitres suivans , 
autant du moins que lé comporte la nature 
de cet ouvrage. J'ai bien eu l'intenti$>it 
d'offrir à mon lecteur d'utiles réflexions ; 
mais j'ai eu surtout en vue de ié mettre à 
portée d'en faire lui-même. 

CHAPITRE IL 

DANS I/ES RÉVOLUTIONS, DÉPLACEMENT pg$ 
IDÉES, DES PRINCIPES, DES SENTIMENS* 

Le caractère particulier des grandes 
révolutions est d'opérer, soit dans ceux 
qui les font ou veulent les faire, soit 
même dans ceux qui n'en sont que les 
fcgens secondaires, un déplacement absolu 
des idées, des principes, même des^sen- 
tîmens* If semble qu'on ait été tout-à-coup 
transporté dans une contrée inconnue , 
dont on n'entend pas le langage \ où les 
pensées du jour sont en contradiction aveè 
ce qu'on avoit toujours appelé 1 l'esprit 
public etifes habitudes natîoTKiIesî *<& ttf 
a uïj autre droit naturel ; où Vhutn&nitè 

#1 5- 
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ne peut plus réclamer le sien. C'est en 
effet un bouleversement de l'humanité 
elle-même; car elfe étoit destinée à se per- 
pétuer dans la société où se sont formées 
ses mœurs, ses habitudes , ses pensées , 
ses affections : or tout cela ne tient plus 
à rien quand la société est ébranlée sur 
ses bases ; tout cela change avec elle , ou 
se cache et se tait, tant que dure le chaos; 
tout cela laisse l'homme sans guide, sans 
soutien , sans principes , en proie à toutes 
les impressions que lui donne ou la terreur 
ou l'enthousiasme. Dans l'un et l'autre de 
ces deux cas, il n'est plus à lui, et tout 
son être est soumis au hasard des /évéhe- 
mens qu'il craint ou qu'il Sesire , qu'il 
fuît ou qu'il recherche, qu'il veut prévenir 
ou accélérer. 

, Ce changement n'est jamais plus sen- 
sible, et ne prouvje jamais mieux ce que 
je dis ici, que lorsqu'il se fait dans des âmes 
honnêtes et vertueuses; et malheureuse* 
jnent les exemples n'en sont pas rares. 
Quand *un homme de bien a été aveuglé 
par un tourbillon révolutionnaire, au point 
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de se croire obligé de faire à ce qu'oQ lui 
dit être le bien public, le sacrifice des 
sentimens qui jusqu'alors l'avoient conduit, 
il ne voit plus de vertu que dans ce qui 
tend , n'importe comment, au but désigné; 
à tout prix il veut y parvenir : il faudra 
qu'il s'écarte du chemin qu'il a toujours 
suivi , qu'il se précipite dans des voies 
dont auparavant il auroit eu horreur ; rien 
ne l'arrêtera, il s'enfoncera dans l'abîme 
avec plus de violence qu'un autre , à raison 
même du plus grand effort qu'il s'est fait 
jiour y entrer. Si un moment heureux 
Féclaire à temps , il rappellera son ancienne 
vertu, pour faire un effort plus grand 
encore qui l'arrache de cet abîme ; mais 
il est bien plus vraisemblable qu'il y sera 
retenu par ies âmes perverses qui l'y ont 
entraîné, qui jcfaissent de le compter au 
nombre de leurs sociétaires , et qui , en se 
servant de son nom pour en attirer d'autres , 
ont encore la perfidie de rendre publique- 
ment hommage à sa probité. 

Si tel est l'effet que peut produire sur 
upe ame honnête une révolution qui bon-* 
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leveysè la société , que Ton /tige de ce 
qu elle peut prôdjuire sur les autres ; je ne 
dis pas seulement aur celles dont; le crime 
sepibleétré l'élément» mais firçr celies qui 
ne tiennent! aux principes que comme à un 
*tàage, que la mode peut changer , qui sont 
prêtes à les abandonner j>ar terreur, ou 
anéme par respect humain ; eri un . me* , 
sur.tputes celles qui, n'ayant aucune idée 
thi Juste d'Horace, ne resteroient pas comme 
lui 1 impassibles au milieu des ruines de 
i ? unwers (1). H faut convenir que ces 
^mes^là sont le plus grand nombee ,' que cp 
<pius grand nombre est ce qui Élit ou pro- 
page les révolutions, et que, tl après cela, 
jee déplacement subit dans tout ce qui 
attache l'homme â la société , çst , pendait 
ies révolutions , presque inévitable pour 
ja majorité des individus , et à plus tbrte 
raison pour les corporations f parce que ies 
hommes réunis sont , plus en tore /que 
4'iiomme t isolé, susceptibles de ces corn*- 

-J M... , . ,, , , ,, tt 

(.1) Justumfc tenacem.propositi virum..— . 
Si fractus itlabatun or fis j 
"-' - Im^ïlduAifcritntrltiiUê. ^ ' * 
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muniçations électriques , dans lesquelles la 
promptitude et ia force des percussions 
excluent toutes réflexions. Je sais qu'après 
les premières commotion?, les réflexions 
peuvent et doiyent se présenter ; mais rare^ 
mejitejles sont écoutées f parce qye, pour 
revenir sur ijne erreur qui aura £%é pro- 
clamée ,avec emphase comipe la vertu du 
moment^ il faut un courage qiy n'appartient 
qu'à des êtres privilégiés. Ge$t ià^de^sus 
xju'ont toujours coppté ceux que, dans une 

frande asfemjbiçe, oji appelle Jies meneurs, 
,e grand secret est, dans un premier mo-? 
ment, d'étonner, de séduire , d entraîner 
Ja foule. Si quelques voix font ensuite 
^entendre l'accent du repentir, on se hâte 
de les étouffer : on n'hésite pas, sur les 
moyens ; et en voyant le petit Aonjbrç de 
ceux quop appelle alors des déserteurs, on 
peut calculer qu'ils trouveront peu d'isnir- 
tateurs. 

Il n'y a assurément aucune comparaison 
à établir entre les* troubles de la Frôjide 
et l'état de la France pendant la révolu- 
tion , notamment sous la Convention* Néaiv 
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moins, voyez pendant la Fronde ce qtii se 
passe dans plusieurs séances du parlement. 
Ce corps respectable, défendeur et déposi- 
taire des lois, paroissoit ne plus les con- 
noîtie que pour les braver et les détruire. 
Jamais il n avoit eu à se reprocher aucun 
écart, et il sembloit avoir perdu toute me- 
sure. Destiné à maintenir Tordre et la paix 
dans l'État, on eût dit qu'il ne craignoit 
plus rien que de voir finir les troubles : 
enfin , dans les arrêts contre le cardinal 
Mazarin . la cohue des enquêtes parloiè 
comme un tribunal révolutionnaire. 

Ce n'est pas que dés esprits sages , dont 
j'ai parlé au Livre V, ne cherchassent à 
ramener les magistrats qui n'étoient pas. 
absolument factieux. Isolément, ils réus- 
sissoient auprès d'eux; mais dans rassem- 
blée, tout leur échappoit : ils ne retrou^ 
voient plus rien de ce qui leur avoit été 
dit et promis sans intention de les 
tromper. 

Ce changement subît des idées , des 
principes, des sentimens , se manifesta avec 
violence dès les premiers momens de la 
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révolution françoise. On ne parloît plus le 
même langage que ia veille : un homme 
d'un grand nom appeloit les déserteurs/*? 
soldats de la liberté. Bailly, recevant à Puris 
le roi, que la garde nationale amei^it 
après la journée du 5 octobre, appeloit ce 
jour-là un beau jour; et dénaturant égale- 
ment le bon goût, le bon sens et ie sen- 
timent , comparoit cette entrée du . roi 
captif à celle de Henri IV, lors de la red- 
dition de Paris, mettoit le 22 mars bien 
au-dessous du 6 octobre, et disoit que, dans 
ie premier dé ces deux jours , ie roi avoit 
conquis Paris, mais que, dans le second, 
Paris avoit conquis son roi. Ces sottises 
étoient applaudies avec transport, et se 
trouvoient dans tous les discours publics. 
Le parlement de Paris , au mépris de ses 
devoirs et de sa dignité, sur ia perfide de- 
mande d'un de ses membres, que cependant 
il connoissoit bien, alloit féliciter l'assem- 
blée, dont il aurait dû casser les premiers 
décrets: il reconnoissoit en elle le titre dan- 
gereux d'Assemblée nationale, qu'elle-même 
Vétoit donné, contre le titre de sa convo- 
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cation. Le châtelet se chargeoijt honteuse 
ment de juger les crimes ^de lèse-nation, 
nom qu'on ne trouvoit dans aucune de nos 
lois; et peu de mois après, il ne rougisr 
scêt pas de donner l'interprétation . de ce 
nouveau mot , en condamnant Favras à 
mort,, pour avoir voulu f4cililier.au roi 
le moyen $e quitter Paris. Ce délire alla 
toujours en croissant, sur-tout apjès letar 
blissement des clubs. D'un bout de la Franc* 
à l'autre , l'innovation fut sensible ; ^ih se 
fit sur le théâtre, où l'on entendit pour 
la première fois une langue qui fit de vains 
eâbrts pour devenir dramatique, où l'on 
changea les vers de Corneille et de, Racine* 
L'innovation fut méipe tentée, maisians 
succès , dans l'éloquence de la chaire; et 
l'abbé Fauchet voulut trouver, dans la pen- 
sion de J^sus-Christ, la condamnation de 
^ce qu'on appeloit les aristocrates, te peuple 
lépétofi ?e njots^nç l'entendre; et le cant- 
mandant dp M g^die t nfctiofcate Aui faisoit, 
.en riam, Joupr t i air *}ttj dévouoit Us arti* 
tocrates à la Iqittetye. 

Cette mala4ie e#*p«% après i'étaWUser 
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meht des Jacobins, lorsqu'ils eurent créé 
le mot de terroristes; lorsqu'ils se furent 
constitués une puissance , parce que les 
çonsiitutkxrmeis les avoient ménagés , dans 
l'intention de s'en servir pour effrayer 
l'autorité royale. Alors une espèce d'hommes 
jusque-là inconnue reprit la régénération 
de la France, annoncée, Commencée, puis 
abandonnée par les constitutionnels. Ces 
hommes créèrent aussi pour eux le nom 
de sans-culottes* Dumouriez pensa /aire un 
trait de politique. en s'intitulant leur gé-* 
néral ; et j'ai déjk dit que , lors de la for- 
mation du nouveau calendrier , on crut 
immortaliser cette honteuse dénomination , 
en donnant aux derniers jours de l'année 
Je nom de satts-culotides. Si, peu d'années 
auparavant, les François eussent lu ces faits 
dans l'histoire de quelque pays nouvelle^ 
nient découvert, Steaiarotent traité defa^ 
blés ce dont ils faisaient alors une effroyable 
vérité ; tant étoit grande la métamorphose 
qui ne laissai* plus aux François que leur 
nomgcnéraJ, et qui, changeant même le nom 
particulier de chaque province , dénatura 
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ce peuple aimable, et fît de son sol le 
repaire de tous les crimes ! 

La Convention, à qui les deux première* 
assemblées n'av oient légué que des ruines, 
ne connut pendant long-temps qu'un mot 
dans son gouvernement; c'était la destruc- 
tion : deleatur étoit son mot d'ordre pour 
tous les jours. II fatigua enfin quelques- 
uns des destructeurs eux-mêmes : alors deux 
partis se formèrent. L'un daignoit se con- 
tenter de soixante ou quatre-vingt mille 
assassinats ; l'autre en vouioit des millions. 
Celui-ci étoit conséquent ; il ne prenoit 
pas garde à l'individu, il ne voyoit que 
l'obstacle ; rien ne devoit lui nuire , donc 
tout ce qui lui auroit nui devoit disparaître* 
Tous deux s'étaient réunis pour déplacer 
la barrière du juste et de l'injuste, pour 
imputer le crimç à la victime, et honorer 
la vertu dans l'assassin. Le premier sentait 
bien qu'au milieu de ce «bouie versement, 
il falloit cependant songer à s'arrêter; if 
s'appeloit le parti des modérés., parce qu'ils 
ne marchoient dans le sang que jusqu'au 
genou, pendant que les, autres s.'y*pion-r 
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gfeoient jusqu'au cœur. De cette dégoûtante 
réunion, tantôt plus, tantôt moins ennemie 
d'elle-même, il sortoit des décisions; et 
ces décisions étoient appelées des lois. 

La providence a permis qu'un monu- 
ment, aujourd'hui indélébile, conservât à 
la postérité le souvenir de ces années de 
démence. Dans le recueil du Moniteur, 
qui a été, depuis 1 789 , l'encyclopédie de 
ia révolution , sont enregistrés , non-seu- 
lement tous les actes des trois fatales 
assemblées, mais^^core presque toutes 
les motions qui y flR iété faites ; et c'est à 
ce honteux et barbare répertoire que je 
renvoie ceux qui rie seroient pas encore 
convaincus de ce que je dis sur le dépla- 
cement des idées et des principes en temps 
de révpiution. 

Cromwel, Fairfax, Ireton, les presbyté- 
riens d'abord, puis les independans , puis 
les leveUers , avoient , un siècle et demi 
auparavant , dit et fait les mêmes choses en 
Angleterre. Les Pazzi disoient les mêmes 
choses en secret dans leurs conciliabules à 
Florence, et les auroient exécutées publi- 
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quement si leur affreuse conjuration eût 
réussi, ^drnar, oubliant son caractère, 
faisoit la même chose à Venise, où il 
vouloit opérer une révolution. Rienzi, 
dans le xn. c siècle, avoit fait la même 
chose à Rome , quand il prétendoit ramener 
le peuple et le gouvernement romain aux 
premiers temps de la république. 

Et la preuve que cet étrange dépla- 
cement tient essentiellement aux révolu- 
tions, et non pas seulement à la fougue 
d'une assemblée ou dQfei personnage révo- 
lutionnaire, c'est qi^Fse fait remarquer 
dans les particuliers ou les souverains qui 
se sont trouvés eux - mêmes au milieu 
des révolutions. 

Lorsque les Guises eurent formé le 
projet d'anéantir.Ia branche des Bourbons , 
pour s'élever sur ses ruines , et qu'ils 
voulurent porter le premier coup sur le 
prince de Condé, ils n'imaginèrent rien de 
mieux que de faire parjurer la majesté 
royale : par cette double combinaison , i^s 
avilissoient le roi , et perdoient leur en- 
nemi. Ils forcèrent le foible François H de 
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donner au prince sa parole royale qu'il pou- 
voit venir en sûreté; le brave Condé donna 
la sienne f et rien ne put f empêcher de la 
tenir, lors même qu'il ne put douter du sort 
qu'on lui réservoit. Le petit-fils de Fran- 
çois I. cr faussa sa parole, pour faire juger 
illégalement un prin" «qui lui tenoit la 
sienne au péril de sa vie. Les Guises firent 
plus , parce que , comme je viens ffe le dire , 
quand on a déplacé certaines barrières, il 
n'y a plus de Jx>rnes ; ils violèrent les lois 
de la religion : la fin prochaine du roi leur 
faisoit craindre pour eux-mêmes; ils for- 
cèrent le roi agonisant de dire hautement 
qu'ils navoientagi que d'après lui et malgré 
eux; et après la mort de François, ils 
osèrent bien attester la même chose, et en 
faire serment sur les évangiles. Le fameux 
duc de Guise étoit cependant le héros de 
l'honneur françois ; le cardinal de Lorraine 
*e disoit le défenseur de la foi: tous deux 
étoient sans cesse raj^blésaux lois de l'État 
par le sage et impassible l'Hospital ; mais 
honneur, lois , religion , tout devoit se taire 
<m changer devantetjx. Le principe de leur 
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gouvernement étoi t de parvenir à leur but: il$ 
n en connoissoient pas, ils n'en souffroient 
pas d'autres ; et cela devoit être , parce qu'ils 
travailloient à une révolution. Ils donnèrent 
l'exemple des moyens révolutionnaires 
qui dévoient les conduire au trône ou à la 
mort. Si François ^eût vécu, Condé étoit 
assassiné par une commission; les Guises 
le furent} sans qu'il y eût même de com- 
mission. *> 

Ces mêmes Guises, qui, aprè? le désastre 
de Saint-Quentin , avoient arraché la France 
aux Espagnols victorieux, leur ouvrirent 
ensuite les portes de cette même France , et 
traitèrent avec eux pour les rendre maîtres 
de la Navarre. 

Gondé, que ce traité indignoit , en fit un 
pareil avec les Anglois, et leur livra le 
Havre-de-Grâce. 

Voilà l'homme en révolution ! 

Lorsque les troubles des Pays-Bas com- 
mencèrent à prend# un caractère inquié- 
tant pour l'Espagne, Philippe II, qui jus- 
que-là, n'avoit été que sévère , orgueilleux, 
peut-être dur , donna un édit qui renversoi* 
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tbus les principes de l'honneur et du droit 
naturel : on n'auroif pas été étonné d'en trou- 
ver les expressions dans une proclamation 
des" Gueux de Hollande; mais elles ruinèrent 
sans retour la cause <f un grand monarque. 

« Nous promettons en fo\ et parole dfc 
» ro/ Éi et comme ministre 4* Z)ieu Â que s'il 
» se trouve quelqu'un assez généreux pour 
» délivrer le monde dp cette peste ( la 
>> prince d'Orange), en nous le livrant vif 
» o^ njort , ou erç lui ôtant la vie , nous: lui 
» donnerons vin£t mille, <3çus dor ; et #*il fk 
» commis quelque crime que ce puisst être > 
» nous te lui remettions ; s'il : n esî p4$rtfpfaie , 
» nous 1 anoblissons ; pardonnons aussi le$, 
» crimes que ses adhérens pourroiept avoir 
» commis, et les anoblissons.;? 

Tout ce qui constitue, toutceqwlj)e,toiit 
ce qui honore lasociété, est vfc)lédan$C£t hor- 
rible édit: la Convention ou Rbbe$piçrre ne 
i'auroit pas rédigé, autrement. Au moins 
leur excuse eût été de n'avoir pas de pou voir lé* 
gai; maisPhiiippe , qui en avoitûn , le quitr? 
toit pour prendre le pouvoir révolutionnaire; 
c'était le moyen de lès perdre tous deux. 
3. 16 
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Deux cenf&ans après, on vit un nouvel 
exemple de cet ouïrfi de tous tes principes, 
et qui étoit encore plus frappant par le con- * 
ti-aste. En ij45> te prince Edouard étant 
descendu en Ecosse, fut, à Edimbourg, pro- 
damé régent pour son père: H donna un 
manifeste, dans lequel il défendit d atten- 
ter aux jours de Georges, roi d'Angleterre. 
Georges en donna un <jui mettok la tête 
d'Edouard au prix de trente mille frvnes 
stfciiing, Georges parlait comme un pou- 
voir révolutionnaire, et Edouard comme un. 
pouvoir légitime, 

Ce mêipe ouMr,< cette même violation, 
de principes et de sentimens, n'àvoientque 
ttwp souvent souillé les fastes de l'Angle- 
terre pendant- les révolutions des maisons 
d'¥orok «de Laneastre. ÉdouaçdlV, deux 
fois Vainqueur de Henri VI , le fart remettre 
0t ttter djans la Tour, fait périr le jeune 
prince de battes ; le d\ic de Ciarence est lui- 
même empoisonné par son frère te duc de 
Giocester; celui-ci prend fo couronne, au< 
mépris des droits de ses deux neveux, les» 
fait étrangler, accuroiriè les cruautés, era-' 
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poisdrthe sa femme, et perd cbrïftë Ricke- 
thoûïla èôurôiirie et îa vie. Dans l'Histoire 
dé ééttè sanglante évoqué, il faut marcher 
à tràVers lès critnés i on croit voir tes factions 
des Gftonditls et de là Montagne. Cëst qiaè 
ces rivauîc , ôuf iesqudé les lois n'avoient paS 
d'autorité; 11e pouvaient s'élever et se dé- 
truire tjue révolutionhaîremeiit : ils em- 
ployoient lés af riiêfc dés factieux, parte qu'ils 
n avaient fii le tèttips; rtj le désir, ni peut- 
être rhétrie fidée d'en employée d'autresi. 

Dans la révolution de Mîr-véïs et de Mdh- 
nioud , qui ôta la codronne à Husséïh , tdui 
aenibloit terminé £ar f abdîcàtiorf de ce 
prince, qui dormait à Mahmoud son trfirie 
êtsdfiile; mais lëférbce vainqueur, emporta 
par fa rage révolutionnaire , dont il crài* 
gnoit la réaction, fit faire dans îspahàh uni 
massacre général. Ce qui échappa à la mort> 
fijt ehàssé avec permission de s^étahtfir ail- 
leurs; et avant qu'on eût pu profiter de 
fcettë permission , Mahmoud fit asàdssiney 
bu enlever tous les jeuries gens. Ori retrouve 
là le principe révolutionnaire : détruire pour 
gouverner. 

16.. 
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Lorsque Gallien apprit la mort d'Ingé- 
nuus , qui avoit pris la pourpre en Htyrie , il 
consigna dans unelettre des ordres qui font 
frénjir: « H ne suffit pas d'exterminer ceux 
» qui ont porté les armes; le hasard de la 
» guerre auroit pu m'être aussi utile...... 

» Que tous les mâles périssent sans res- 
» pçct pour l'âge. Plongez le fer vengeur 
» dans le sein de celui qui a laissé échapper 
» une expression , qui s'est permis une pensée 
» contre moi .... Déchirez , tuez , mettez en 

» pièces ; je vous écris de ma main ; je vou- 
» drois vous inspirer ces sentimens(i). » . 

Dans la conjuration de Catilina, quels 
{Soient ses moyens, ses promesses! Extinc- 
tion, entière des dettes f pillage des pro- 
priétés, proscription, massacre de tout cç 
qui ne seroit pas de ia faction , incendie 
générai dans Rome : et le serment qui de- 
yoit lier ces incendiaires , se fit sur une coupe 
remplie de sang humain. 

Les révolutions perpétuelles du trône dq 
Bas-Empire offrent constamment le même 

{i) Gibbon, tome V, page 2&* 
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spectacle : les empereurs parvenoient au 
trône révolutionnairement; ils gouvernoient 
comme ils étaient parvenus. 

Cette cruelle nécessité, que produisent 
les révolutions et qui les perpétue , ne paroît 
huile part sous un jour plus constamment 
évident, que dans les violentes mutations 
auxquelles sont sujets les trônes de Cons- 
taritinople et de l'Indostan ; avec cette diffé- 
rence cependant, que là ce n'est pas oublf 
ou renversement des principes , c'est au con- 
traire l'application rigoureuse des seuls prinr 
cipes que ces gouvernemens connoisseht; 
et que , dans les momens de crise , ils sont 
obligés de suivre plus strictement que 
jamais. 

Sans multiplier ici les citations, je dirai 
que dans ce terrible écart de l'humanité 
se jette nécessairement toute autorité qui 
n'est pas légale , ou qui veut agir illéga- 
lement ; et cela s'explique dune manière 
bien simple. Tout pouvoir , quel qu'il 
soit , religieux oju politique , qui veut 
sortir dé sa sphère, tente, commence, pro- 
voque ,-èu indique une révolution* Dès 
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qu'il a déf>fts$é $prç Qfbilç, ne ypyapt 
pjys»: pp cherchant plqs même debprjiés, 
il faut , et queiqypfois malgré |pi , qu'il 
J>pu}ete*sç tpytes tes idées 4h°WÇ> ,r » 
équité) fie religion* Mais par cçla m&n$ 
fjji'H ne vpît plus 4e. bornes , il pe voit 4* 
goutjçn mille- part ;*toi|t lui fait ombrage; 
ses précautions, ses moyens de sûreté, sont 
indéfinis çommç ces craintes. N'étant pa$ 
paisiblement jecpnâu partie constituée de 
i$ sppiété, le salut de cette société pçst 
pltis sa première Jo} ;, sa première , sa ^/p loi , 
ç^f de §ç conserver. 

m te qlespQtisn^ç d'un sçijl fait là-dçssus Je 
ipême effet que le despotisme 4'un, corps 
gouvernant. Tibère et Néron , Nabis et les 
trente tyrans , fA$sçmbIée constituée et 
ia législative, la Convention et 1?. pentar- 
çhie , nop çontens d'éppi^va^ter Ja société 
p^r Jçuirs assassinats , la çowoiiîppient ei* 
appçlant, çn payant, en honorait je* déla- 
tions ; pour eux çpmnpe pour ell#s, côtoient 
là arcatta impçm : c'est qye les; w*$ et Jes 
autres, convaincus et inquiets cita l'injustice 
çt de l'excès 4? leur 4e&p^<isme t ^w)yoiep^ 
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le consolider, ou par desetfem^Iesef&ayans, 
ou par des lois plus effrayantes encore que 
ces exemples. 

Les uns et ies autres rèconnoisdoient 
involontairement l'empire 4e l'opinion pu>- 
biique; ils Vouloient en tréerune à fa 
.place de celle qu'ils ne pou voient conquérir?. 
Tibère iaisoit éieVer des statues -à Séjan ; 
Néron., Domitien et ies autres tyrans ad- 
mettaient aux honneurs du^énatf nos trocs 
assemblées admettaient aux honneurs de ik 
séance. Dès la première année de l'Assena 
blée constituante, on vit une souscription 
ouverte en ikvëur des délateurs : un de ses 
membres y porta publiquement 50,000 fr M 
ettousles^cKitnauxvântèrentcetacte degéné- 
rosité. Ce député étok&p fond un hormmé 
de bien; il avoit falliujâ'ii {itsuriai^mévi* 
un grand effort pour > honorer une infamie* 
et cotrompre l'honnêteté individuelle; Març 
c'est qu'il y avote un* déplacement dans ses 
idées et dans ses principes : pour lui r in 
moto infamie zt iormtàté zroietà ehangé de 
sens ; Uappeloit desiioiïrrcaux, U cherchoil 
des victimes* et ie tout pour feire des 
citoyens., ■. *v.\ v - •' •, v r-'^ 
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... Je viens de dire que • cette interversion 
de toute idée raisonnable j appartient né- 
cessairement à i autorité qui veut sortir de 
*ses limites. J'avois déjà remarqué qu'on 
en voyoit la preuve dans la conduite du 
parlement de Paris pendant la Fronde ; on 
.peut encore en trouver dçs preuves sans 
.nombre dans les actes de la cour de Rome , 
toutes les fois quelle a voulu usurper la 
.puissance temporelle. Dans la, querelle des 
investitures , l'histoire d'Allemagne offre 
4ine foule de monumens de ce genre. Pen- 
dant pins.de quatre siècles , on en trouve de 
semblables dans l'histoire de France. 
. : Clément IV, à la fin de l'incroyable 
traité qu'il fit avec Charles d'Anjou pour 
le royaume de Napies, ajoute: Si quelqu'un 
ox attenter de. quelque manière que ce soit à 
l'autorité de ce décret étnamç de notre pleine 
puissance , qu'il sache qu'il encourra l'inS- 
pwtïôri de* Dieu Mat-puissant, et des bienheu- 
reux apôtres S* Pierre* et Si Paul. 
:'* Sixte -Quint, dans sa buile contre 
Henri IV, en vertu du pouvoir pontificat, 
infinimejit au- dessus de toute puissance de la 
terre, et qui fait descendre du trône les maîtres 
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du monde pour tes précipiter dans f abîme > tomme 
des ministres de Lucifer , prononce anathème 
contre le roi de Navarre e* le prirtce Ak 
Condé, race impie et bâtarde; et ii le» dé- 
clare privés, eux et leurs descendons ; de 
-tous droits à la couronne.' -'« ^ 

Clament VI , dans sa bulle d'excommuni* 
•cation contre l'empereur Louis de Bavière >« 
profère cette horrible imprécation: Que la 
colère de Dieu , celle de <5V Pierre et' de 
S. Paul tombent sur lui en ce monde et dans 
l'autre. ! Qu? la terre ï engloutisse tout vivant! 
Que sa mémoire périsse ! Que ses eu fans tom- 
bent entre les mains, de leurs ennemis aux yeux 
de leur père! t " 

Voilà ce que devient une autorité res- 
pectable, quand elle sort de ses limites, 
c'est-à-dire, quand elle veut agir révola* 
tionnairement : elle se trouve bientôt à fa 
hauteur des révolutionnaires; et lorsque se* 
plus sages partisans frémissent ou-roogissent 
de ses écarts, elle seule ne> s'aperçoit pafê 
qu'elle a dévié, et qu'elle-même corispire 
fortement contre son pouvoir légitime , 
quand elle veut enqsurper un qui ne test pas. 
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* Le premier exemple de cet étrange style 
avait été donné è Rome par le Rugueux 
vHildebrand* qui* sous le rtom de Grér 
goire VU , entoura te saint-siége de, préten- 
tions dont les suites lui ont été si funeste*. 

Entraîné par la même passion , Inno- 
cent IV persécuta scandaleusement la mal- 
heureuse maison de Souabe , fit des xéjouis~ 
sances réwhtiûwaircs à la mort de Frédéric, 
*t voua à sa mémoire » ainsi qu'à sa posté- 
rité, une haine implacable! bien contraire 
&ux devoirs d'un ministre lévAngélique, 

Enfin > une dernière preuve du délire dont 
temhle frappé un pouvoir même légitime, 
quand il veut se faire pouvoir re\$lmioi$nairt , 
ce fut ht conduite du pape Etienne VI 
contre FormOse, un de ses prédécesseurs. 
Il fit exhumer son corpa h et on, le traîna au 
iftitieu durt tribunal, qui le condamna i 
avoir la tâtt u ancfeée* trois doigts coupés > et 
à être jeté dans le Tibre. Dans cet amfc$ 
«te, folie» et d'atrocités , on retrouve ce 
que la Convention * pouvoir révolntiônr* 
paire * a: fait pour les cadavres «k Marat 
«& ite Atorabem^ L'emperew Hûm\ VI , 
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en Sicile, suivit l'exçm pie d'£tjepne ; U fit 
hprrihlement mutiler le fils dç T^nfirèdç, 
fit exhumer te corps de sp^ p£f e et c^H* 4* 
ses ancêtre*, çt clouer leurs çaurçnnfl *W 
la tête dç$ seigneurs qui leur ^toient; je$té* 
fidèles. 

. De, tous ces faits , dont je n'ai pa* \p t çqu* 
rage de grossir 1$ liste, il résulte que,, çqui 
la tiare çornm? *<>P£ te diadème; s$U5 te 
tyrannie d'un individu çomnge §o^ ççIIq 
dune assemblçp populaire, tout être qui 
psurpe un poijvpir anti-social, méconpo|f 
bientôt les idÇes , Içp principes, lçs seotli 
pnens 4on^ se qo impose l'haflu *** 6 de Ift 
société, et, dans s^fu^ur insensée, $çfnj>lç 
même ne içs avçir jamais connu&f 

CHAPITRE ÙL 

CAySES DE CE DÉPLACEMENT. 

Par <out -ce qu£ ]'aj #t ^arç* i* chapitw 
précédent, pu a pu ]H^ fytîqppfàb 4l*9 
«frns «èelui-ci, SHr Jçs, <#u?e? tfe <?e 44p^<?fH 
ment d'idées, de pri##p^, dje: $çntfH>enfr< 
, Puisqu'il se trouve tçpp souyç })% çbqtym 
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autorité» même légitime, qui veut sortir tfè 
sa sphère; puisqu'il est inévitable dans les 
révolutions, au moins dans celles qui éprou- 
vent quelques obstacles , il faut qu'il y ait 
une cause générale dont les effets sont les 
' mêmes par-tout, s'ils ne sont pas prévenus 
ou changés par des circonstances particu- 
lières* Où ia chercherons-nous , cette cause 
générale? dans le cœur de l'homme , en op- 
position avec les lois de la société. 

Par-tout où il y aura des hommes réunis ,' 
le désir de s'élever sera chez plusieurs 
d'entre eux le désir prédominant : ?ussi , 
dans toutes les sodétés, le but principal 
des îofS'doit- il êtréd* empêcher les citoyens 
de se froisser et de se nuire; il doit être 
sur-tout de maintenir chacun à sa place. 

Or , quaird une résolution fond sur une 
société , «lie laisse ou fait croire qu elle veut 
élever le plus grand nombre de $es membres: 
chacun de céu# qui ont des 'prétentions 
èalculé ses avantages futurs au gré de son 
imagination. C%st parmi ceific-Ià que le 
pouvoir qui révolutionne prend ses dupes 
ou ses agens ; c'est pour eux qu*H fait taire 
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la loi qui, en leur fixant leur rang, leur 
avoit prescrit de n'en point sortir; c'est 
cette loi qu'il importe pardessus tout de 
condamner comme un abus ou un préjugé: 
mais cependant, c'était sur cette loi quere- 
posoit la paix de la société ; la société se 
trouve donc forcément en état de guerre 
contre elle-même. Le droit public se réduit 
alors à deux mots, Vœvictis. L'homme puis-, 
sant dit de tout homme qu'il rencontre sur 
sa r0ute : «11 a droit de me craindre, et je 
» crains cette crainte ; » et ce raisonne- 
ment est juste , parce qu'entre cette crainte 
et lui, il n'y a plus l'égide de la loi. 

L'homme n'éprouve déjk par lui-même 
que trop de difficultés à être toujours membre 
utile de la société dont il fait partie. Je sais 
qu'il peut opposer avec succès à ces diffi- 
cultés, les principes que cette société a con- 
sacrés > les idées dont il.a toujours été frap- 
pé, les sentimens qui, par habitude ou par 
instinct , font une portion essentielle de son 
existence; que ces liens naturels ou poli- 
tiques sont encore resserrés par la religion : 
mais quand on en est venu au point de, 
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rtiéprisëfr là religion ou d en abuser; lorsque 
Ton crdtt desdtt intérêt, et J>lui? èhcçre d'un 
faux hôhrfëufr, de Renoncer â desèehtimèns' 
naturels; lorsqu'un bouleversement poli- 
tique étdittië* menace, effraie; mais sut-taut 
lorsqu'il flatte en nivelant dés inégalités 
quotà hé Voyôif qu'avec jalousie, alors tous 
les ïieri* sorfaùx étant affôiblis ou rompus;' 
il faut s'atitettdte à toir ïhôttiirîè) ddtts té' 
dàrigeteux étàï de liberté, ne plufc rëcbn- 
rtôîtted'aUtteéifipii'éque celui dés passfôris 
Où desVîces qu'if jttgèra lui être plus 4 Utiles : 
et daiteceiftè position, une expé'riertce trop 
Cruelle et tr6p répétée ne peut pâ£ laisser 
de dôutëi suf Je parti qu'emWassera la ma- 
jorité j t'est à fa corruptidtr humaine que 
toute puiiiârice révolutionnaire eh appelle; 
et du mdmefit qu'elfe a pu faite cet atppef / 
elle és< bien su^e qu H séri relevé, 

CHAPITRE IV. 

CONSÉQUENCES DE CE DÉPLACEMENT. 

Lé£ ciortséqiienees de ce déplacement sont 
itténie&î.oÉJ pourri en juger par* ce que je 
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dis; Livre vin, sur tes suiteis des révolu- 
tions: ici je ne Veux fêter que quelques ré* 
flexions sommaires. , ' ,ji 

• Ce déplacement ne pduiïôit être rectifié' 
que par tes lois ; et tant qu'on est eh dévolu- 
tion, il n'y a pasdelois: il y a |>fus, on ne peut 
pas en faire [voyez Livre Vitt, chapitre n). 
Il faudra donc attendre que fa révohitiôit 
finisse ; mais ëe déplacement tend par lui- 
même à la perpétuer ou à la renouveler. 
Dont plus H aura été violent et général, 
plus 11 doit durer ; plus if y dura de raine*, 
plus il faudra y en ajouter. La révolution 
française, qui a commencé par détmire, et 
notamment les principes, n'a jamais édifié 
que pour détruire encore * ses chefs, ae* 
agens, ses enfans , ; feon ouvragé, il fallait 
que sa faulx moissonnât? tout. - 

Une des Moindres conséquences dé ce 
déplacement est d'en opérer un dan* les £er~ 
tonnages éminens de la société ï et -je ne 
prétendrais pas feire regarde*' cette cônsê* 1 
quence comme un mal absolu , sU ri'y avefë 
^innovations que dans les personnes. ? 

Eians tous tes temps, soui. toutes te* 
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fqrmç& de gouvernement , on a vu de&. 
hoinmps nouveau*; §^levef tout- à-coup 
dans la société, et par des service» écrans 
ôtër à qui que ce fût le droit de Jes 
interroger sur leur origine. Mais ils ne. 
s'élevoient qu'en se conformant aux prin- 
cipes, aux sentimens, aux habitudes de 
cette société : cétok-Ià ce qui faispit leur, 
grandeur, et ils n'imaginoienfrpas de ia fon- 
der sur des t destructions. Dans, leurrnpiv 
velles dignités , encore plus entourés qu'au- 
paravant de tout ce qu'il faut respecter, ils 
devenoient de plus intéressés à le maintenir. 
Mais dans unerévolution qui atout déplacé, 
les hommes nouveaux se modèlent sur ce 
qui les a créés ; et sur eux se modèle la 
tourbe imitatrice , qui % n'ayant plus devant 
elle rien de ce qui la guidoit , singe les 
nouveautés, parce quelles sont nouveautés 
et quelles ont du succès. 
, II en résulte que, dans des te;nps* ordi- 
naires , ces hommes nouveaux peuvent, 
avec de grands talens, retremper une so- 
ciété affaiblie , mais en {conservant tout ce. 
qui ia compose; et qu'au contraire, dans 
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des temps de révolution , en s'élevant sur 
ses ruines, ils achèvent de la dissoudre; 
ils y portent, ils y perpétuent les idées de 
destruction, sans lesquelles ils n'auraient 
jamais eu celle de leur grandeur. 

C'est l'esprit de leur nouvel état ; c'est 
leur esprit public ; c'est celui qu'ils inspi- 
reront , et qu'on voudra avoir , parce qu'il 
leur aura réussi, etqu'il n'y en aura pas d'autre 
(voyez Liv. ix, chap. n). Ils parviendront 
d'autant plus à l'inspirer , qu'ils seront né- 
cessairement en grand nombre. Us auraient 
pu auparavant entrer dans les premiers rangs 
de la société, qui s'ouvraient toujours pour 
quelques hommes plus heureux ou plus ca- 
pables : ici ils sont entrés par la brèche. Dans 
le premier cas, l'État étoit leur soutien; 
dans le second, il est leur conquête. 

Toujours par une conséquence de ce 
déplacement, la physionomie d'une nation 
peut donc être entièrement changée : on 
cherchera cette, nation sur le sol quelle 
occupoit, et on ne la reconnoîtra pas. II 
. me paraît impossible qu'elle gagne à ce 
changement : car ou elle prendra tout de 

3-. '7 
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suite une nouvelle physionomie, qui ne 
pourra être qu'un assemblage fortuit, in- 
cohérent, et des attitudes nouvelles, dont 
aucune n'aura pu être rectifiée ni par 
le temps , ni par la réflexion ; ou , ce qui 
est plus vraisemblable , elle aura perdu sa 
physionomie première , sans pouvoir en 
prendre une autre* Disposée à recevoir mo- 
mentanément toutes les formes qu'on vou- 
drait lui donner, elle seta long-temps avant 
d'en avoir une qui lui soit propre. Chargée 
de chaînes , mais n'ayant plus de liens, 
sans énergie , quoique avec du courage , sans 
affection , quoique avec dès souvenirs, sans 
principes et sans habitudes, elle présentera 
l'image de ces antiques chefs-d'œuvre de 
sculpture respectés paries ans, mutilés par 
un ouragan , dont les plus belles parties , 
éparses ou défigurées , attestent , au milieu 
des ronces, ce que peut la fureur d'un mo- 
ment contre un ouvrage qui avoit défié 
les siècles. 

Telle étoit l'Angleterre, lorsqu'elle làissoit 
assassiner Charles L cr ; telle elle étoit en- 
core sous le long parlement, qui finit par 
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être le jouet de Gromwel ; telle eiïe fut sous 
ce tyran sombre et inflexible, qui, ayant ové 
à la nation son roi et son parlement (pour 
lesquels elle avoit versé tant de sang ) t ne U 
regardoit plus que comme un£ réunion for- 
tuite d'individus étrangers à tout autre in* 
térêt qu'au sien , et parmi lesquels il pre? 
ftoit indifféremment ou des instrument? s <ki 
des victimes; et ce qui prouve jusqu'à uuei 
point cette nation si fière étoit abâtardie \ 
combien dans sa licence ^lïe avoit été* fa- 
çonnée au despotisme* c est que Ja ihort dxi 
despote ne la jtîra point de &cm ^abais^ 
sèment, Elle obéissoit déjà à Richard > 
quoiqu'il ne se sentît pas même ïa forcé 
de commander à de pareils hommes. A sa 
retraite^ eiïe laissa revenir Jes déhris de ce 
long parlement , qui » tfavoit avilie ; éHe 
souffrit que $ armée reprât un pouvoir signalé 
par le plus ^rand crime. Elle n'imagina pas 
qu'aile put être destinée àaufrè chose qu'à 
obéir à fuit ou à l'autre , et elle parotfssoit 
indifférente SU f lé choix, lorsqu'un homme 
sage, en les écartant tous deux, lui ouvrit 
une ttmté degldire et de bonheur, et ly 

17.. 
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fit entrer avec une facilité qui l'étorinà lui- 
même, . 

Telle a été la France pendant que la 
Convention assassinoit Louis XVI; telle 
elfe a été sous l'empire de ces commissaires 
que la Convention envoyoit dans les dé- 
partemehs , avec pouvoir de tout faire , 
excepté le bien. Cette Convention lui a 
donné deux constitutions , auxquelles la 
jiation a également obéi. Elle a obéi à la 
pentarchie, en méprisant, en ridiculisant 
les pentarques relie a obéi à celui qui avoit 
renversé la pentarchie , quoiqu'elle déplo- 
rât les guerres qui la dévastaient en révo- 
lutionnant l'Europe , quoiqu'elle ne se dis- 
simulât pas qu'elle sacrifioit sa population 
à un homme qui vouloit donner cjes cou- 
ronnes à toute sa race. Elle s'est rendue 
servilement l'instrument de son ambition 
et de celle de sa famille , et n'a pas 
rougi d'aller prendre un maître dans une 
île où Rome défendoit de prendrç des es- 
claves; et lorsque cet homme a fini, des- 
tiné à finir deux fois, on pourrok dire, qqs 
toutes les deux fois il a abandonné la nation , 
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avant de savoir s'il seroit abandonné par elle. 
Les conséquences de ce déplacement sont 
nécessairement beaucoup plus sensibles dans 
une nation qui essuie une grande révolution ; 
mais elles ne sont pas moins à craindre pour 
toute au toritéqui a voulu sortir de ses bornes, 
c'est-à-dire , faire une révolution ; et pour 
ne pas aller chercher d'autres exemples que 
ceux qui sont cités au second chapitre de ce 
Livre, j'observerai que lesGuises sont tombés 
victimes des formes illégales qu'ils avoient 
employées; que les successeurs de Philippe II 
ont traité avec les successeurs de celui sur 
lequel il dirigeoit le fer d'un assassin ; 
que les factions des deux roses , en Angle- 
terre , n'ont cessé de mourir et de renaître 
dans le sang que lors de leur réunion dans 
la personne de Henri VII; que Mahmoud, 
en périssant par les mêmes moyens qui 
l'avoient élevé, a plongé la Perse dans un 
océan de calamités; que les complices de 
Catilina, qui vouloient faire une révolution, 
furent exécutés révolutionnairemeht aux 
yeux d'un peuple jaloux de sa liberté; que 
la plupart des souverains du Bas-Empire, 
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élevés par des moyensi violens , finissoient 
Comme ils avoient commencé; et qu'on en 
peut dire autant <{e ceux du Mogol et de 
Ja Turquie : enfin (et certes , en rapportant 
cet exemple, jenecrois pas qu'aucun homme 
censé puisse douter que ce ne soit avec la 
plus forte improbation), lorsqup la cour de 
Rome n'étoit plus que ce qu'elle doit être dans 
les principe? de ia politique et dans ceux 
de la religion, ses anciens écarts, ses abus # 
ses usurpations lui ont été reprochés par 
un pouvoir essentiellement abusif et usur- 
pateur; et lorsqu'elle n'étoit plus que puis-* 
sance bienfaisante et conservatrice, il la 
violemment compromise dans là Joi de 
proscription qui. devoit frapper tout ce qui 
existoit avant lui. 

CHAPITRE V, 

DANGER PERSONNEL DES RÉVOLUTIONS, 

. Abstraction faite de totit intérêt pu^ 
hlic, c'est un terrible mot à prononcer que 
celui de révolution : l'homme qui le premier 
prononce ce mot , saitril par qui il sera 
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répété et commenté? contre qui il sera in- 
terprété ? pense-t-ii qu'il le sera peut-être 
contre lui-même! a-t-il réfléchi sur ia lati- 
tude que ce mot présente à l'ambition , à 
Faudace, à la haine, à la vengeance, à la 
cupidité ! et quand il a l'imprudence d'ou- 
vrir à toutes les passions un chapip im- 
mense , peutril raisonnablement se flatter 
de les comprimer à son gré! 

Le plus adroit, le plus grand, le plus 
hardi politique, le plus sage, le plus pré- 
voyant dans là conception et dans l'ordon- 
nance de ses plans , ne peut se dire à l'abri 
des suites d'une révolution; et ces suites 
peuvent être dangereuses pour lui, dans 
les revers comme dans les succès. 

II est bien aisé, dit Montaigne, d'accuser 
d'imperfection une police : toutes choses mortelles 
en sont pleines. .... mats de rétablir un meil- 
leur État à la place de celui qu'on g. ruiné , 
a ceci plusieurs se sont morfondus , de ceux qui 
ïavoient entrepris. 

Le dernier Gustave avoit fait une révo- 
lution nécessaire au bonheur de la Suède , 
et désirée par la grande majorité de la na- 
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tion ; il l'avoit faite à lui seul , en vingt- 
quatre heures, après une iongue médita- 
tion, sans effusion de sang, sans violence, 
avec une force savamment conduite et pru- 
demment ménagée. Il avoit de rares qua- 
lités; dans son cabinet, comme au . milieu 
des camps , il déployoit un grand caractère ; 
et il a péri victime d'une révolution qui ce- 
pendant avoit réussi. > 

César avoit préparé sa révolution pen- 
dant pllis de dix ans: son rival se défendit, 
comme s'il eût redouté de vaincre. Pen- 
dant plusieurs années, les succès de César 
furent complets ; et il n'avoit plus d'enne- 
mis piiissans , lorsqu'il périt au milieu de ce 
même sénat qui avoit proposé de lui offrir 
toutes les femmes de la république. 

Dans la révolution que vouloient faire 
les deux Gracques, ils étoient bien sûrs* 
d'avoir pour eux la multitude, et Jls furent 
assassinés sous les yeux de cette même mul-. 
titude , qui ne sut ni les sauver ni lès ven-. 
ger. II y avoit cependant entre les deux 
frères une différence très - remarquable^ 
Tibérius avoit commencé par concerter 
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les modifications de la loi Licinia, avec 
Appius son beau-père , prince du sénat, 
Crassus, souverain pontife, et Scévola, 
habile jurisconsulte» Ce n'étoient point 
là des voies révolutionnaires ; il ne les 
prit que d'après l'opposition de son collègue 
Octavius ; mais une fois sorti des bornes , 
il n'en connut plus. Au mépris des plus an- 
ciennes lois sur les tribuns , il destitua Octa-* 
vius , scella les portes du trésor , suspendit 
les magistrats de leurs fonctions , et mit 
ainsi la république en interdit. Il périt en 
vertu du droit du plus fort, qu'il avoit lui- 
même substitué aux lois, Caïus , plus vio- 
lent encore par caractère, exaspéré par le 
désir de la vengeance t se jouoit de toutes les 
lois , dans le moment même où il vouloit 
leur rendre ieur ancienne vigueur; on n'en 
connut plus envers lui; sa tête fut mise à prix. 
, Agis, muni du pouvofr royal, tel au 
moins qu'il étoit à Sparte, tpnta la même 
révolution : illa tenta par des moyens plus 
doux ; et néanmoins il scella de son sang 
Je gouvernement qu'il avoit voulu changer. 
Louis, fils de Philippe-Auguste, appelé 
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et placé sur le trône d'Angleterre par une 
révolution , en fut renversé par une autre, 
et n'échappa qu'avec une extrême difficulté 
à la vengeance d'un vainqueur irrité. 

L'électeur palatin Frédéric, placé de 
même sur le trône de Bohême, eut à peine 
le temps de s y asseoir. 

De nos jours, nous avons vu le célèbre 
Hertzberg vouloir effrayer Joseph II , en ré- 
volutionnant le Brabant. Liège devoit être 
un dépôt d'armes ; le prince-évéque en fut 
chassé. Les révolutionnaires voulurent avoir 
l'air de lui donner un successeur ; le prince 
Fçrdinand de Rohan ne rougit pas d'accepter 
cette humiliante nomination: au mépris 
des lois de l'empire et de celles de l'Église, 
il occupa un moment le siège épiscopal de 
Liège; et il en fut précipité par une révolu- 
tion inverse , qui ne lui laissa que ia honte 
d'avoir,. sans autre motif que ia cupidité , 
commis une grande faute et compromis un 
grand nom- 

.: Ge;méi»e Joseph II voulut faire en Bra- 
bant, en. Hongrie, et dans tous ses Ét?ts, 
des changement dont j'ai parlé (Liv. n, 
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chap. xix), et qui n'étoient réellement pas 
une révolution ; mais ils en amenèrent une 
en Rrabant. Us en auroient également amené 

# une en Hongrie » si ce prince eût vécu i et un 
grand souverain , qui avoit de véritables 
talens et des intentions pures, fut au mo* 
ynent de perdre la monarchie autrichienne , 
pour n'aYpir pas voulu s ? pvouet à lui-même 
ie danger auquel i] ç'exposoit f>ar des chah-» 
gemens faits à contre-temps. 

" . En obligeant Henri III de se mettre à la 
t^te. de la: ligue qui devoit le détrôner, les 
Guises tout-puissans s'appiâudisspient de 
leur force et de sa foibiesse; et dans ce 
moment même ils dressoient, sans le savoir, 
feur arrêt de mort. 

Le dernier roi de Pologne , le foible Sta-' 
nislas Poniatowski , après avoir eu. le nrçaï-i 
hèur de servir d'instrument â Catherine II 
pourréwiutionneretdémembrerlaPodogne, 
parut, Vingt ans après , se prêter franchement 
à une révolution sage, qui devoit rendre aux 
Poionofe leur indépendance politique. Cette 
févolutïûn, concertée avec la plus saine 
partie de. ia -nation, étahlie sur des base* 
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raisonnables , revêtue de Formes non-seule- 
ment modérées , mais légales , touchoit à 
sa. fin ; nous avons vu comment elfe fut dé- 
truite; Sa destruction amena non-seulement • 
le second partage de la Pologne , mais pré- 
para,, ou même, suivant le langage d'une 
politique spoliatrice , nécessita le dernier ; 
et Poniatowski , captif et détrôné , alla mou- 
rir à Saint-Pétersbourg, ayant passé sa 
vie dans les révolutions , et déplorable 
victime de celle dans laquelle il avoit , 
trop tard sans doute, commencé à penser, 
à sentir, à agir en digne roi d'une nation 
libre et malheureuse (1). 
< Les Écossois, récemment réunis à l'An- 
gleterre , pouvoient rester spectateurs de 
la lutte qui se déclara entre Charles I. er et 
le parlement : ils pouvoient s'honorer de' 
donner un asile à l'héritier infortuné de 
leurs 'Stuarts ; ils aimèrent mieux -être ses 
geoliers,paurlelivi;eràsesbourre4uK.Sdurds 

■ I" t ■ " l » - t i ■ ' ■ ■ t ' < ■■ > N u ' ■ '* i ' .' ' " ■ 

(1) Il se tint dans, cette position bonoj-kbte depui* 
l'ouverture de la diète jusqu'à la confédération de Tar* 
gowitz; en se mettant à la tête de cette Cov\ fédération > 
U éteignit l'intérêt momentané qu'il avoit inspiré. 
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à la voîx de la raison comme à celle du 
sentiment, ils se précipitèrent dans une 
servitude révolutionnaire. Opprimés par ie 
long parlement , comme ils le furent par 
Cromwel; devenus esclaves, parce qu'ils 
n'avoient pas su être sujets; destructeurs de 
la représentation nationale , pour avoir 
voulu lui donner exclusivement les droits 
de la souveraineté, ils n'eussent jamais con- 
fié à Monck leur seconde armée, s'ils i'a- 
voient cru capable de finir la révolution ; 
et ce ne fut qu'en les trompant, qu'on les 
rendit les instrumens de celle qui devoit 
réparer leurs nombreuses fautes. 

C'est toujours à la révolution françoise 
qu'il faut revenir , quand on veut prendre 
ou donner de grands exemples sur les pro- 
jets, les moyens, les succès ou la chute 
des révolutionnaires. 

Necker s'applaudissoit d'avoir préparé 
la révolution de manière à la conduire. Sa 
place lui avoit fourni pour cela de grands 
moyens; sa disgrâce momentanée leur don- 
noit encore une nouvelle force. Son retour 
fut un triomphe : il paroissoit tout-puissant; 
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et vingt-quatre heures après il ne pouvoit 
plus rien. Ce qu'il avoit demandé au peupie 
souverain , ce qa on lui avoit accordé avec 
transport , lui fut le lendemain refusé par une 
section de Paris. Ce jour-là finit son règne : 
à compter de ce jour H ne fut plus que le 
jouet de l'Assemblée , et ne put même ob- 
tenir qu'elle prît garde à lui, quand il eut 
la satisfaction de se faire arrêter en s'en al- 
lant. Dans la révolution dont il avoit été 
le grand moteur, il ne devoit pas être plus 
épargné que tant d'autres qui y périrent : 
on dédaigna de fui ôter la vie; l'Assem- 
blée, qui déjà avoit toiéré, suggéré, payé 
tant d'assassinats , ne le crut pas digne d'être 
sa victime; elle ne le condamnaqu'à l'oubli, 
ce qui^toit pour lui une mort quotidienne* 
Philippe d'Orléans avait été choisi par 
son parti pour être le chef de la révolution : 
il avoit prodigué ses trésors; il ne s'étoit 
refusé à aucune bassesse, à aucune infamie, 
à aucun crime* A ce prix, il s'étoit acquis 
ce qu'on appelait alors la popularité; et 
elle ne put pas même lui servir pour échap- 
per à ses bourreaux» 
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Sur i'échafaud qu'il a voit dressé à si 
grands frais , où il avoit envoyé Louis XVI > 
où lui-même porta sa tête, étoient déjà 
tombées celies de ses plus célèbres com- 
plices : Constitutionnels ou Jacobins, Orléa- 
nistes oxxFeuillans , Indulgens ou Terroristes, 
la Montagne ou le Marais (pour me servir 
de leurs ridicules expressions), chaque horde 
révolutionnaire avoit fourni son contingent 
à la mort. La fureur révolutionnaire , qui 
*e glorifioit d'avoir détruit la monarchie, 
sembloit chargée, par un pouvoir invisible, 
du soin de la venger. Elle immoloit Bailly 
avec ies recherches de la cruauté; elle fai- 
soit jaillir k sang de la Rochefoucauld sur 
sa mère et sur sa femme ; elle assassinoit 
Clermont - Tonnerre , qui se déclàroit 
le soutien de la royauté ; elle poprsuivoit 
la Fayette et Dumouriez , qui néchappoient 
qu'en fuyant chez l'étranger; elle dévouoit 
à la mort Condorcet et Rabaud f à qui elle 
devoit la ruine de la monarchie; elle y des* 
tinoit Adrien Duport, qui a voit accéléré cette 
ruine par sa cruelle et sombre métaphysique. 

Danton , Manuel , Pétion , Gorsas , 
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Brissot, et tant d'autres dont les noms seuls 
rappellent les premiers triomphes des en- 
nemis du trône, furent engloutis dans le 
gouffre que ce trône forma en tombant sous 
leurs coups. Us avpient cru fonder leur 
puissance , en s entendant tous pour établir 
la loi du plus fort ; et quand ils se divisèrent , 
chacun deux se saisit de cette loi, et l'exé- 
cuta dans son sens le plus naturel. Jamais 
on n'avoit vu une si terrible application du 
mot de Machiavel, que ceux qui excitent 
un soulèvement se flattent en vain de pou- 
voir l'arrêter ou le diriger à leur gré. Jamais 
on n'avoit vu autant de grands coupables 
aussi acharnés à faire justice les uns des 
autres. Devenus malgré eux usurpateurs de 
l'échafaud, ils se condamnèrent mutuelle- 
ment à profaner cette guillotine, honorée 
par le sang du fidèle Laporte et du brave 
Durosoy. 

J'ai déjà parié de Thamas-kouli-khan , 
qui sembloit avoir consolidé sa révolution 
par de grandes conquêtes. 

Séjan croyoit bien avoir assuré la sienne, 
lorsqu'il n'avoit plus qu'un mot à dire pour 
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se substituer dans Rome au vieux Tibère , 
tjuf> cependant du fond de son île, le perdit 
par une simple lettre* 

Le mépris qu inspiroit Gaïlien fut bien 
évidemment ïa cause de la nomination de. 
dix-neuf empereurs, qui furent proclamés 
dans les provinces. Tous avôient de grandes 
qualités guerrières ; plusieurs mêmeavoient 
des vertus. La plupart a voient été nommés 
malgré eux : toifë périrent de mort violente, 
après avoir commis des actes d'injustice où 
d'inhumanité > auxquels ils répugnoient , 
mais qui leur étoient commandés par les 
hommes dont leur élévation étoit f ouvrage» 

On à Vu ce que fut ia révolution à Siam 
en 1688. Le roi ne vouioit que donner à 
son peuple de grands avantages politiques > 
çt l'enrichir des connoissancës et de l'in- 
dustrie européennes. Revêtu d'une auto- 
rité sans bornes , il étoit toujours sou- 
tenu par un détachement et deux braves 
offiners françois. Un de ses ministres le 
teirosa en un instant, détruisifia longue 
révolution que -ce monarque avoit préparée, 
et en fit une qui le mit lui-môipe sur le 

h '8 
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trône. Ce n'étQit pas assurément faute d« 
grandeur d'ame ni de courage de la. part 
des deux officiers français ; H$ le prouvé-* 
renf biçn , car ils ne durent la vie et 
celle de leurs compagnons qu'à leur noble 
întrépid&é : mais k monarque qui pouvoit, 
par un caprice fréquent dans ces climats , 
faire p^rir des milliers de sujets , n'avoit eu 
pi le pouvoir de changer brusquement les 
mçeurs et ia croyance , ni même celui de 
ïésistey à un miijistre entreprenant qui 
s'appuyoit sur l'opinion publique. 

J'ai déjà dit , dans l'Esprit de ï Histoire , 
que. je ne connoissois que Mahomet qui 
eut» à lui seul , commencé, fait et terminé 
vne révolution. Il eut assez de tact ou de 
bonheur pour n'employer que des agens 
qui se tinrent exactement dans le cercle 
qu'il leur avoit tracé, qui ne parurent 
jamais; avoir l'idée de le supplanter ; et il 
taiçsa un empire qui s accrut encore après 
lui } malgré la mort tragique de la pliait 
des premiers califes. A cet exemple, %ie 
je crois unique (ï), j'opposerai celui de 

(i) On ne peut alléguer l'exemple d'Odin; il avoit 
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rempiredeCharlemagne. Ilavoitfai*, surle 
çontîaeiitêiîropéen , une grande révolution r 
il avoir paisse sa vie entière à la consolider 
par des conquêtes et des victoires. Ii fcembloit 
ne plus apercevoir d'ennemis qu'au-delà du 
cercle immense dont il parcourait et 
maîtrisoit successivement tous les rayons. 
Son fils en trouva dans ié centre même de 
ce cérde. Ltfuls fut alternativement déposé 
et rétabli pair ceux qui avaient coopéré à la 
grandeur de Charles ; et cet empire , com- 
posé de tant de pëuptea différent , devint f 
tous Louis f et plus encore sous ses enfarii, 
un foyer de révoltiliôms qui perditéht lai 
dynastie des Carlovingiens. 
. C'est qu'en général tous les change- 
mens violens , do quelque nature qu ife 
soient, qui se font ; dans utit société , j Çori-* 
trarient plus ou moins la marche de la 
«'■■■■ 1 1 - > «- - - - i - * -* ~^i* ? 

traversé en conquérant une immense étenâue 5é pay^ 
lorsqu'il vint s'établir dans la Scandinavie avec les 
compagnons de ses victoires : fixé à l'autre extrémité 
4e fhémwphère d'où il étoit patti , il ié crut et ir fut 

Îîb effet assez fort pour révolutionner les varrmfoeuT9 f? 
es vaincus, en leur donnant à tous les mêmes lois.Gettl 
révolution ne ressemble à aucune autre. 

i8,. 
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nature ,' qui ne répare, qui ne perfectionne , 
qui necbange , qui méjne ne^létruit qu'avec 
le temps, par une élaboration insensible, 
ménagée avec tant de soin, que tout se 
trouve ployé à ce changement avant qu on 
Tait aperçu. 

Or il n'est point de pouvoir humain qui 
contredise impunément la nature : tôt ou 
tard elle reprend ses droits ; et quand elle 
9, , pen4ant quelque temps , paru ne pas 
s'apercevoir de leur transgression, c'est 
pour lçs venger, en les exerçant ensuite 
avec plus de force , et faisant sévèrement 
p^yer les intérêts d'un retard que 1 orgueil 
prenoit pour impuissance. 

Notre malheureuse France^ eut été , 
sans la restauration, condamnée à fournir 
un grand exemple de cette terrible vérité* 
Tôt ou tard elle eût expié, par de longues 
et de cruelles angoisses , l'incroyable dé- 
mence de son anarchie, et plus encore 
celle de sa servitude;* 

Je sais que l'homme le plus sage , le 
plus eniiemi des révolutions , peut, sans 
ambition , et seulement par amour du bien 
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public, jouer malgré lui 4in rote dans les 
dévolutions de sa patrie : je sais qu'il peut s'y 
trouver dans des circonstances qu'il lui a été 
impossible de prévoir,; et qui fentraifienf 
quelquefois dans un parti que son opinion 
désavoué. Au milieu des [hasards dés révoki- 
tionà , on n'est souvent pas <plus maître de s& 
marche, que le pilote 4è plus habile au miliei* 
d'une tempêté :ï>n ne'péut choisir la plage sûr* 
laquelle oh Vtmdrôit se porter ; et même - 9 < éïfc> 
la choisissait, one^t fêté au lieu d'aborder*; 
La prudence, l'adresse dé deux que les 
événemetis ont mis «dans cette position* 
forcée et difficile f consistent alors à bien 
juger ces événemens et leurs conséquences, 
à bien établir la violence ou la nécessité à 
laquelle ils cèdent , majte sur-tout à ; ne 
jamais pousser les choses à l'extrême. 

Ce fut ce principe qui f heureusement, 
arrêta toujours le parlement , au milieu dû 
délire dont plusieurs de ses membres furent 
atteints par la Fronde. On voit évident'*** 
ment, dafts les Mémoires du cardinal de 
fketz, que ht grande unajorité du parlement 
se méfiait de ceux qui vouloient déterminer 
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une révolution; qu'ils ctfaignoiçat {te leur 
servir d'instruroens , et de np pQtivçir 
ensuite arrêter le maJ .qu'ils aXiroiept !*&$£ 
feire-: Sans doute il y avoit , dans la touf btf 
des; ? pnquétes,. ^e$. gêneurs qui awoient 
h#t£ ies t ij)aiheur$ puîxlic^ , pou* se donner 
plus de c[ek[brité; il y.a^oit de ces feon>«ie'$ 
V dangereux dans If $ compagne,; pour 
qiji |e bien opérées Wk: $# mp« fe$*ir> 
dieuse et insipide jouissance j ^ n'aiment* 
qu'une grande, agitation >. qui pi&tJ#sbijijde 
5e trouver au milieu des ttoublfs,' cérame; 
<?# : a besoin de respira un bon air. Us 
firent heureusement coflteiHis p&nla Jurte 
crainte qu'eurent le$ frondeurs e^-i»ês*e$ï 
de n*être plus maîtres de la révolutuàn. Elle 
sajnnooçoit aussi pan la dentainde deà États 
généraux, ; . là notasse , r&mie dap. pAu- 
s/eiurs provinces* ayoit fait et x4pété <ette 
detnwfcfei oadisoit alors, eQmmmj 7H7», 
qu© Je$ États géiiér^x étaient l^sQwliteiiîèdé. 
aux maux de l'Étfct. : unkm-ïm*diim\im« 
ptvdtnti dt&ktimtVtàt w hfetQjJept du* 
xvii. siècle. Mais Je paiîiemenM plus, sage: 
alors qu'il ne le fut à kfip du siècle bâxwt % 
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se prononça contre une demande dont il 
prévit tous le* dangers. Après de grandi 
débats , les États généraux furent abaû± 
donnés , quoique déjà on eût indiqué la ville 
de Tours pour le lieu de leur séance. Ort 
ne peut pas positivement affirmer ce qu'il! 
auraient produit sous une minorité* aussi 
orageuse; mais il est plus que probable 
qu'ils eussent détruit l'ouvrage du ministère 
de Richelieu , qu'ils eussent empêché ta 
France dé i donner à l' Allemagne la glo-* 
rieuse paix de Westphalie > et qu'ifs ne lui 
eflksent pas, procuré plus de grandeur et 
4e force qnri le règfte de Louis XIV. 

Aldrson <parloit qrussi de féfctmé, parcs 
que c'est toujours le mot de ralliement ; 
mais quand on veut étudier les révolutions > 
on apprend à juger les difficultés et les dan* 
gers d'une entreprise &Jle que la réforme 
d'une nation. 

, Ceutf qui rtt prôrioncent ce mot q®ê 
pour eréduire f riatit que ce qui leur est dû , 
quand ils sont eux-mêmes écrasés* sousies 
flébtk.de ce quife ont détruif. Noiïs avons 
Vu la; royauté coàatkutionïTdle^ anéanti* 
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dans le temple même de la constitution A 
entraîner dans sa chute la plupart de ceux qui 
1 avoient créée. Nous ayons vu l'Assemblée 
constituante discuter la formation éven- 
tuelle d'une Convention nationale, dont le 
premier acte a été de détruire ce que cette 
Assemblée avoit fait. Nous avons, vu Con- 
dorcet proposer l'établissement de cette Con- 
vention, et grossir ensuite la liste des vic- 
times qu'elle immoloit. Nous avons vu les 
Girondins donne? l'idée d'un tribunal ré- 
volutionnaire pour juger les ennemis de 
la révolution , et prendre ainsi FiniA~ 
tive d'une mesure qui devint leur arrêt de 
mort. Enfin un des premiers révolution- 
naires, un des. plus grands ingrats de l'an* 
çienne cour, voulant avilir l'autorité royale * 
lui disoit, en 1790, avec une ironie aussi 
cruelle que basse : Vous avti de ïor, et nom 
avons du fer ; et il a vu et fer tourné contre 
tous les siens; et si lui-même a échappé à 
^es coups, il ne l'a dû qu'à cet or * dont il * 
*u faire usage à propos. 

Veut-on .parler de ceux qui appellent 
une révolutiouiavêc de bonnes intentions? 
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c'est chez eux que l'esprit est la dupe du 
cœur, lis n'ont pas calculé les agens qu'ils 
seraient obligés d'employer, les crimes que 
cm agens les forceraient de partager ou de 
tolérer, le moment où ils voudraient s'en 
séparer , et où cette volonté leur coûterait 
ia vie. # 

Les lois , les coutumes , sous lesquelles 
un peuple jouit tranquillement de son exis- 
tence politique, sont sa plus belle propriété. 
Plus cette propriété est ancienne , plus elle 
est sacrée, plus il est dangereux d'y toucher; 
moins qn peut calculer les suites d'un chan- 
gement même partiel, plus on est surpris 
d'abord ♦ puis écrasé par la chute de ce qu'on 
vouloit conserver. Dans ces anciens édifices 
politiques , tout se tient ; mais c'est le temps 
qui a cimenté cette union ;. et lorsque 
l'homme veut détruire ou refaire cç qui ne 
pqit Mte fait que par. le temps, il court te 
risque de se voir tout~à~coup entouré de* 
ruines, et dç périr sous celles même* qu'il 
aurait voulu wîever. 
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CHAPITRE VI. 

©ANS lES RÉVOLUTIONS, RAPPORTS ENTRAS 
LES CHOSES» LES HOMMES, LES CAUSAS, 
LES MOYENS 

Entre toi» ces objets, il existe nécessai- 
rement des rapports; car, par ce mot, )û 
n'entends ici que les comparaisons que Ton 
peut établir entre eux. Ces comparaison» 
peuvent produire ou des identités ou des 
dissemblances, ou des rapprochemens ou 
des oppositions : cest-là ce- qu'il importe 
par-dessus tout d'apercevoir à temps ei de 
bien juger ; car cest-ià ce qui fait , empêche , t 
termine o* prolonge les révolutions. >, 

Toutes les révolutions qui attaquent 
\in gouvfenieroêirt légitime, surfont si e#e* 
b ont pas été provoquées par une Jçmguesér ie> 
4'abus, paFuasystèmesuividadminiartrationt 
««juste et tyianmqua, on peut Jbeiiemçnt 
le* arrêter , lorsque^ dès le premier moment , 
ces rapports ont été bien saisis par i autorité 
légale qui se défend contre ia. force révolu- 
tionnaire qui attaque: la première méme£ 
déjà sur l'autre un grand avantage ; elle ne 



Digitized by VjOOQl€ 



* LïVRtt T*r, CHAP. VI. a8j 

vebt que conserver , pendant que l'autre est, 
obligée de commencer par détruire : moU 
sud stattetcet avantage est d'autant plus 
grand, quelle ne peut le perdre que par sa" 
faute. 

.Ces rapports existent long-temps avant 
l'explosion; car pour aliuiqer rinceridie,> 
U aéailu réunir des matières inflammables : 
mais une expérience cruelle, et malheureu- 
sement an* tify , nous apprend qu'ïi n'est 
donné quaiurç petit nombre d'hommes cfe 
découvrir à temps ces rapporte, den saisir 
d avance ies résultats, d'bn proclamer les 
conséquences).' La même expérience nous 
apprend encore que celui qui,, avec aisseai 
de justesse de^prh pour ies}^uger,i se sent 
assez de forcfe dame pour iès prédire, 
B*et presque jamais o*u. Geft aveugiemeat 
se trouve par- tout, et ne peuts'eœpiiqiwv 
comtaie je lad dit au comtDeawment, que 
pair iesi terribies prophéties qui annoncent 
la dtesobttpiv, de* empires.. Momcques et; 
ministres , toOfcqert&tent atois danca** venus» ' 
entraînés par ri-; l 

Cet eéprh^QmpAidéMéi èc~ terreur, 
De In chute des rois funeste avant-coureur. 
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C'est ibrsquon'se trouve au milieu de* 
ruines que les yeux commencent à se des* 
siller; on est étonné de n'avoir pas vu plu- 
tôt ce qui , cependant , était si visible: mais 
cette leçon est encore perdue , et les regrets 
fixés sur le passé absorbent ia prévoyance 
qui devoit se porter sur l'avenir. 
. Oh tomberoit«dans une grande erreur, 
si Ton croyoit que ces rapports sont toujours 
bien saisis d'avance par les plus fougueux 
révolutionnaires : il est rare qu'ils se livrent 
à cette étude; elle exige une réflexion» 
calme , une suite d'observations , une haiû^ 
tude de voir et de juger la nature et l'action) 
de chaque ressort du gouvernement; toutes, 
choses qui supposent bien plus le travail 
silencieux du cabinet, que les vaines dé- 
clamations d'un club ou les vociférations 
populacièrès. Je penserois volontiers que 
parmi les révolutionnaires français, il n'y 
en a eu queideux qui se scient lancés dans 
la carrière avec ces t données, préalables , 
i'#bbé Sieyes et Adrien Duper* ; encore ne 
1'affirmerois- je pas pour le premier, que j'afc 
eu le bonheur de ne jamais connoître : mais 
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pour l'autre , mes relations avec lui dans iè 
parlement ne me laissent sur ce point aucun 
doute. Ii avoit calculé d'avance toutes les 
chances de l'attaque et de la résistance. Pen- 
seur sombre, métaphysicien profond , fabs" 
traite et impraticable théorie à laquelle ii 
youioit tout sacrifier, ne l'égaroit que sur les 
moyensdela mettre pour faveniren pratique: 
sur le calcul du présent, iiavoitune précision 
effrayante, et supputait froidement combien 
il faudrait de meurtres poiy faire passer tel 
pu tel décret. Aussi est-ce sur son travail ^ 
sur ses propositions publiques ou secrètes, 
que les grandes opérations de l'Assemblée 
constituante ont toujours commencé. 

Au reste, le premier qui reconnoît ces rap- 
ports peut en tirer un grand avantage f 
même dans une révolution qu'il auroit com- 
mencée avant de les avoir connus otr cal- 
culés; et il se donne alors une supériorité 
marquée sur ceux qui ne reçoivent d'im- 
pulsion que d-une circonstance imprévue ♦ 
ou du désir vague de bouleverser tout. Au 
milieu du chaos dans lequel ceux-ci s'en- 
foncent sans pian, san^s guide, sans réserve, 
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il s'avance avec mesure, il marque les point* 
d'arrêt sur lesquels il faudra nécessairement 
s appuyer , lorsqu'on sera (ce qui arrive dans 
toutes les révolutions) obligé de rétrogra- 
der;, et' tout entouré de ruines amoncelées 
par une horde dévastatrice, il jette sur plu* 
sieurs d'entre elles uncoup-doeil réparateur; 
et sait épier en secret le moment de les 
relever. 

Je conviens qu'en général ces rappôrti 
ne sont pas fables à safch' dans les cori~ 
vulsions qui signalent souvent le commets 
cernent d'une révolution , au milieu d'un 
enthousiasme qui se communiqué avec une 
rapidité électrique , d'une effervescence 
incendiaire qui déjà rie reconnoissant 
plus ni relations politiques ni relations 
sociales, voit un ennemi dans tout homme 
qui veut réfléchir , et un traître daris céltrï 
qui doute. 

Plus difficilement encore sefônré!* saisi* 
par quiconque n'aura pas d'abord médité 
sur les rapports généraux dé ffc société, 
sur les rapports particuliers de délie daris 
^quelle il se ttowe, et qui ne lea ayant 
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jamais cherchés dans les écarts ; dans les 
malheurs, dans les crimes des générations 
passées, se verra tout-à-cou pen traîné comme 
victime ou comme complice, par les écarts , 
parles malheurs, parles crimes de la géné- 
ration présente. 

Pour tout être pensant, c'est donc un 
avantage d'avoir fait d'avance ces observa* 
tions. Destiné à les recueillir pour en faire 
l'application quand te moment sera venu, 
il aura sans cesse devant les yeux l'impor- 
tance dont elles seront pour l'humanité. Des 
astronomes, des navigateurs, ont parcouru 
différera points du globe pour déterminer 
Je mouvement de la terre et dès astres ; pour 
lui , il lui sera donné de déterminer Jes révo- 
lutions des empires , d'annoncer ou de pré- 
venir le retour de ces comètes ignées, dont 
le terrible passage change , supprime ou 
déplace les nations. 

Parmi les rapports dont je dois .parler 
dans ce chapitre, il en est qui peuvent quel- 
quefois être fortuits, et naître tout-à-coùp 
du concours inattendu de circonstances 
uouvefles : dans ce cas , leur résultat peut 
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étonner au premier moment , parce qu'on 
lèsent avant de les avoir reconnus; mais 
par lui-même ce résultat ne peut être du- 
rable : s'il le devient, c'est que ceux qui 
doivent ié combattre, se sont mépris, ou 
sur sa véritable origine, ou sur les moyens 
de i'annuller. Les frais rapports, ceux dont 
les effets sont bientôt inévitables , si on ne 
les combat pas à temps , se trouvent dans 
l'opposition ou la concordance des lois et 
des moeurs, de la constitution de l'État et 
de son administration , de sa croyance reli- 
gieuse et des opinions philosophiques , 
de ses principes religieux et de la vie pu- 
blique des gouvernans, des principaux ci- 
toyens, de la masse générale de la société/ 
Ainsi, dans une révolution née de l'excès , 
de la liberté, cet excès établit naturellement 
trois rapports réciproques «entre T homme, 
la cause et les moyens. L'homme, déjà trop 
libre, ne veut plus même supporter l'appa- 
rence d'une contrainte : pour lui , tout de- 
voir est une vexation ; le moindre *lien est 
réputé chaîne. Voilà une cause d'autant plus 
forte, que, par sa nature, tenant i tout, 
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felie agit presque continuement; et que, te- 
nant sur-tout à lenthoijsiasme et à i'ima- 
gination , elle s'alimente de tout ce que l'ef- 
fervescence de l'un fournit à i'insatiabilité 
de I autre. Ce même excès de liberté affoi- 
falit, effraie, divise l'autorité, et donne par 
conséquent de grandes facilités pour l'atta- 
quer : voilà les moyens. 

La révolution françoise présente , / dans 
ses différentes époques, de terribles rappro- 
chement entre tous ces rapports. En France , 
avant même que la révolution fût probable , 
dès que ce mot eut été prononcé, f homme 
en vouloit une; l'homme, c'est-à-dire la 
partie de la nation la plus légère ou la plus 
ardente , mais la moins réfléchie et la plus 
dangereuse. Les intrigans, les philosophes, 
lesprotestans, en vouloient une: les intri*- 
gans, parce qu'au milieu des préparatifs qui 
précèdent un grand choc politique, ou de 
l'agitation qui le suit, \m vaste champ $'pur 
vroit pour eux; ils se retroutoient dans leut 
élément : les philosophes, parce que x dj^i 
chaos où devoienté'abîmer les antiques bases 
de ta monarchie, ils espéroient faire sortir 

h l 9 
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ieur impraticable théorie sociale, faire aussi 
lappHcatloiv de leurs principes abstraite, et 
surtout ehseveîir à jamais , ou toute espèce 
de principes religieux f ou atii moins toute 
vérité révélée: les protestant parce que, 
depuis près de trois siècles, ia Ikence, Je 
désordre de leurs opinions religieuses > les 
avoient conduits à des idées révolution- 
naires ; parce que ia justice exacte que 
Louis XVI ieur avoit rendue, avait excité 
leur ambition, au iièû de provoquer ieur 
reconnaissance (i); parée que leur haine 

(i) Ayamè»ak)r»pîtt5Îèursco»fëreî!ceéave€Rabaud 
(en présence de M. de M*ieshenbesi)> j'avois connu com- 
bien il étoit mécontent de& sages dispositions de l'édrt' 
de 1787, auquel, àans le même témp$-, des personnes 
d'une religion (je* éclairée ftisoiérudes reproches absor 
Jument opposés. Mais Rabaud ne tarda pas à publier 
dans rÂssembléë constituante son mécontentement sur 
Inédit; et c'éeoit en foireY éloge. <* Les nan-cathoJiques , 
»disoit-il au mois d'août 1789 , n'ont reçu de l'édit de 
i> novembre 1787, qtie ce qu on n'a pu leur refuser. . . 
>* Cette lèiv p*as célebre*fùa juste, fixe les formes d'en*- 
» registre* leuvs nansances^ieurs mariages,, leurs morts: 
^elle leur permet, en conséquence, de jouir des effets 
* civils et aexercej leurs professions <; et c'est tout; C'est 
*amsî qu'on France*, au xVlll.« siècle» oh a gardé la 
» maxime des temps barbares, de diviser la nation en une 
» caste favorisée et une caste disgraciée ; qu'on a regardé 
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contre la religion 1 romaine tes empêchôH 
de voir qae dè$ qu'il* emprunteroiént pour* 
la détruire le recours des philosophes* ceux- 
ci pourraient bien avoir ïait de ne frapper 
d'abord que sur elle ,- mai» bientôt, dans le 
délire de leur athéisme, Ae manquëroierit 
pas dtf frapper paiement sur la religion ré-< 
formée. Une fouie de gêna iîbibles pa/leur 
peu de bôrt sens* mais forts par leur misse, 
indifférent à tout, excepté aux nouveautés , 
Vouloieift voir une révolution, comme on- 
meut voir un pays sur lequel on a la autre- 
fois des relations séduisantes : c étoit un* 
riche rassasié de jouissances , blasé sur le 
bonheur , s'ennuyant d'être bien, soupirant 



» comme un des progrès de la législation , qu'il fût per- 
*r mis à des François proscrits depuis cent ans 7 , dWercéf 
» leurs professions, c'est-à-dire de* vivre, et que leurst 
» enfans ne fussent plus illégitimes. » 

C'étoit en effet ce que faisôitlalôi de novembre 1787; 
mail c ? étoit tout ce qu'elle devoit faire. M. de Males~> 
herbes refusa constamment à Rabaud d'y rien ajouter * 9 { 
et pendant ce temps, on Paccusoît de favôrisef'Ies* pro-* 
testans, pour attaquer la religion. Pareille inculpation^ 
me fut fcite aussi dans le parlement. > 

Voyez ce que j'ai dit, dans Tf$$prit de l'Histoirç, sur 
nos conférences avec Rabaud. 
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après le mieux, et qui , dans tout ce qu'il -a 
connu , ne trouvant plus rien qui soit digne 
de lui, se figure une félicité parfaite, c'est- 
à-dire nouvelle, dans ce qu'il ne connoît 
pas. Necker vouloit une révolution , 
parce que son orgueil jouissoit de penser» 
qu'après en avoir fait une , il la maîtriseroit 
à sa volonté , lorsqu'elle auroit détruit les 
corps de l'État auxquels il avoit voué une 
haine implacable ; parce qu'il se flattoit 
qu'alors la nation, désorganisée , ne verroit 
que lui qui fût digne de la gouverner, et se 
précipiteroit aux piçdïs de son libérateur. 
Le roi , qui avoit beaucçup de droiture, mais 
peude confiance en ses propres lumières; que 
l'intrigue importunoitî fatigué de chercher 
toujours et de trouver rarement des âmes 
aussi pures, aussi loyales que la sienne, n'é- 
toit pas éloigné de croire qu'elles pourraient 
se retremper dans une révolution: il ne la 
craignoit pas, parce que, essentiellement 
bon , vertueux et vrai , il ne pouvoit se per- 
suader qu'il rencontreroit des obstacles en ne- 
voulant faire que du bien. Montmorin, mi- 
nistre foible , mais pur et honnête , aimoit |e 
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roi et en étoit aimé comme un véritable ami ; 
cette amitié fut même un malheur. Trompé 
par Necker, quiavoitprisun grand ascendant 
sur lui, il étoit son soutien auprès du roi: 
par -là il fut , sans le savoir , un des grands 
véhicules de ia révolution , et perdit le mo- 
narque et la monarchie , pour qui il auroit 
mille fois donné sa vie. 

Dans tou6 les ordres de f État, un esprit 
de vertige s'étoit répandu. L'assemblée de 
Romans avoit élevé et vu applaudir des 
prétentions dangereuses ; elles avoient été, 
avec une légèreté inconcevable , adoptées , 
étendues par unp partie» de la magistrature. 
La désobéissance militaire avoit été provo- 
quée par l'exaltation publique; et le parte- 
mfent de Paris , entraîné par les factieux 
qu'il comptoit parmi ses membres , avoit , 
comrrieau temps deJa Fronde, consacré 
cette désobéissance par un arrêté (i). 

Dans les finances , une gêne momentanée 
devint un prétexte d'insurrection. II étoit 
de mode et du bon ton de voir un abîme 

. i ,i, -r ■ » V .■■■■ ■ .. - 

- (i)Eft septembre 1788. 
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dans un déficit que Necker lui-même, çucIt 
ques roçis après , appela un jeu d'enfans , et 
qui , depuis, fut porté au cent g pie par les 
trois assemblées: et la pentardbis. 
s Eflfin, Jans reârayaiUe nomenclature de? 
députas qui alioiçnt représenter une grande 
nation, un y^ci/ bien plus réel, tien plus 
irréparable, celui des principes; un besoin 
de tout rçnverser; un accord funeste pour 
toute opération destructive; une mésintel- 
licence , une jalousie et bientôt une haine 
^ngiante entre tous ceux qui vouloient 
féédifier; que dirai -je encore? parmi ceux 
mêmes qui auraient pu opposer une digue 
au torrent, aucun accord sur ie point où on 
dgvoif la placer^ sur ce qu'il falloit cpnser^ 
y» ou abandonner, tandis que tous les 
abus introduits par le teirçps étoieat fof* 
meliament condamnés par les lois , dont il 
suffisoit par conséquent d'assurer lexécu* 
tion ; et au lieu d'un accord si désirable , une 
mésintelligence* une jaiousfe, une rivalité 
désastreuse : voilà quels étoieàt les sinistres 
rapports entre tous les hommes qui alloient 
préparer, hâter, servir on combattre la réyo- 
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lution; voilà ce qui fak4&foi$ le succès et la 
perte de l'Assemblée constituante : le succès, 
parce quelle y trouva plus 4e causes de 
révolution qui! ne lui en failoitrla perte * 
parce que toutes ces caprsts lui donnant un 
grand pouvoir révolutionnaire, elle prit ce 
pouvoir pour un moyen de gouverner , lors- 
que ce n'étoit dans le fait qu'un m^oyen de 
détruire; parce qu'au lieu de ressterrer des 
cause s déjà trop nombreuses et trop actives, 
elle sembla craindre de gêner ieyr dévelop- 
pement, fut entravée elle-même par U mul- 
titude et la réaction de leurs eifèts, et ne 
fut plus maîtresse de diriger ce qui en 
résultoit. 

Des rapports encore plus sinistres se ma- 
nifestèrent au moment de son imprudente 
dissolu tion , rapports quid avance a voient été 
aperçus par les esprits sages, non-seulement 
dans ce queileavait détruit, mais encore dans 
ce qu'elle avoit créé. Les constitutionnels 
ne purent long-temps se déguiser à eux- 
mêmes que leurs élèves seroient bientôt 
leurs maîtres : voilà le rapport des hçmmes. 
Ceux-ci, plus audacieux etplùsconséqvens, 
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S'approprièrent les résultats de tout ce que 
les autres avoient fait : voilà le rapport des 
tauses.Plas heureux, parce qu'ils troiivoient 
toutes les barrières renversées , ils attaquè- 
rent et terrassèrent leurs prédécesseurs avec 
les armes que ceux-ci avoient forgées : 
voilà le rapport des moyens. 

Ces rapports continuèrent et se main- 
tinrent de plus en plus, toujours à. -l'a- 
vantage du parti le plus forcené , tou- 
jours à force de répandre le sang du parti 
qui , le premier, avoit triomphé en disant : 
Le sang qui coule est-il donc si pur!. Au p 
thermidor, ces rapports furent tout-à-coup 
anéantis , parce que l'autorité qui succomba 
ce jour-là, sembloit, depuis quelque temps, 
affecter de ne plus connoître aucun rapport, 
comme elle ne connoissoit aucune mesure ; 
parce qu'elle usa si violemment ses ressorts, 
qu'ils cassèrent subitement dans sa main s , 
pans qu'elle pût ni les rétablir ni en saisir 
d'autres. Au contraire, tous les rapports qui 
pouvoient lui être opposés se trouvèrent 
réunis , moins par un effet du Jiasard qye 
par celui de la nécessité. La: nécessitéieur 
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donna une force irrésistible, mais mo- 
mentanée , qui porta un grand coup 
sans avoir eu le temps de le calculer, 
fît disparaître avec un décret une masse 
effroyable de pouvoir, forma autour d'elle 
un grand vide , et ne parvint jamais à le 
remplir. 

- Car il est à remarquer qu'à compter du 
5> thermidor , aucun rapport n'a pu se 
rétablir entre toutes ces hordes révolution* 
naires qui s'étoientmutuellementtrompées, 
proscrites, assassinées. 

Aussi, depuis ce moment, la révolution 
n'a fait que décroître, parce que tous les 
rapports qui i'avoient élevée à son apogée 
étoient détruits, saris retour. La création, de 
la pentarchie ne fut entre eux qu'un Jeu 
pour se tromper encore} mais xlaps, le mo- 
ment même où ils plaçoient pompeusement 
cette pierre d'attente , que chacun se pro- 
raettoit de supprimer au plutôt , ils ne pou- 
voient encore % s'avouer, qu'ils sui voient 
involontairement ia marche de tout gou- 
.verneraent , et ses rappotfs à l'unité. Profi- 
tant, au 1 8 fructidor, des nombreuses fautes 
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du parti royaliste, ils voulurent intervertir 
cette marche, et faire remonter la révolution : 
elle s'y refusa, et il leur fallut faire avoc 
des déportations ce qu'ils n'osaient plus faire 
avec dps assassinats. La révolution ne put 
même se maintenir dans cqî état prétendu 
de modérantisme, parce que les passions des 
hommes qui la conduisoient , voulant tou- 
jours diviser les pouvoirs, pendant que la 
nature des choses vouioit les concentrer» 
£ucun rapport durable ne put se former 
entre les choses et les hommes. En fructidor, 
la pentarchie avoit été attaquée par elle- 
même; pendant deux ans, elle subit encore 
des changemens toujours faits par die; 
enfin , au iS brumaire , deux de ses 
membres travaiiloient ostensiblement a 
*a perte, et firent à~Ia^foi$ ia sienne et 
la leur. 

Alors la révolution qui se fit fiit inverse 
de relies qu'on avoit vues jusqu'à ce jour. 
Le pouvoir teradit à être unique ; il y par- 
vint sains effort: il tendit à -être absolu, il 
y parvint encore, pprceque ia nature de% 
thbses f appeloit sur ces deux points. Il ten-r 
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dît à être arbitraire, il y parvint aussi sans 
«Éprouver la moindre opposition, parce qu'il 
$e trouva un rapport parfait entre ïhmm 
principal , audacieux, violent* qm a voit 
le despotisme dans Le cœur autant que 
dans la téta , et un peuple fatigué de révo* 
lntions, ennuyé de sa souveraineté , prêt à 
dire de celui qpi l'en délivrait, même, aux 
dépens de sa liberté , Dtusnobis lutcotiafaiti 
devenfi indifférent à tout hormis au repos » 
avili a ses propres yeux par la multitude et 
fénormitédes crimes qu il woit cpmrais ou 
laissé commettre; et apnès avoir nagé daas 
le sang , ne connoissant plus d'autre bon* 
heur que de s'enfoncer et dç croupir dans 
la houe» 

JI y avoit eu. malheureusement des rap-> 
ports entre un roi trop bon et une nation 
en délire , pour faire perdre à cc|t excellent 
prince. une autorité légitime , iJopt il usoit 
avec modération et bienfaisance; il yen 
eut entre cette même nation , devenue ap&T 
thiqwe, et un Corse ambitieux, pour faire 
usurper par ce soldat parvenu une autorité 
illégale, qui, dans ses mains, fut bientôt 
oppressive et sanguinaire. 
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Aux deux époques ,où ces rapports se 
manifestèrent , examinés relativement à eux* 
mêmes, ils sont absolument contradictoires; 
mais comparés relativement aux causes, aux 
hommes, aux moyens dont ils -se composoient , 
iis sont parfaitement iderttiques. Aux deux 
époques, iis produisirent les plus, grands 
effets connus dans f histoire, : -et cela devoit 
être. Lors de la première, le jcorps politique, 
travaillé par une fièvre ardente , prit à 
tâche d'abuser de la bonté d'un roi juste; 
vertueux , et résigné à tout souffrir; lors de 
la seconde , une masse engourdie d'indi- 
vidus, qui, en traversant la révolution?, y 
avoient perdu principes, morale r énergie et 
honneur, laissa tout faire à un usurpateur 
dçcidé à tout entreprendre ,: à ne jamais se 
refuser Je .plaisir ou le profit d'un crime, 
parce que pour lui justice où iniquité , crime 
ou vertu y étaient des mots synonymes oq 
plutôt Jnsignifians. Enfin, ce qu'un amout 
héréditaire, ce qu'une habitude de huh 
siècles:, aiproientdâ s'honorer de donner oai 
piutôt de conserver à l'un , la» terreur et la 
lassitude de dix ans s'empressèrent ^tupide*- 
ment de le prodiguer. à l'autce. . i: - 
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De ce que je dis sur ces dîflerens rapports, 
on peut conclure qu'en général, dans les ré- 
volutions, il y a un moment où elles sont 
nécessitées par les rapports, cestrk-dire par 
la nature des choses , et où les rapports des 
hommes déterminent par qui et comment 
elles seront faites. 

Ainsi, pour prendre encore mon exemple 
dans la France révolutionnée, ayant le i S 
brumaire ie sort de la pentarchie étoit dé- 
cidé par les choses mêmes. Son avilissement, 
sa nullité, son impudente rapacité , la dé- 
sorganisation absolue de toutes ses agences, 
avoient proclamé sa chute : la création d'un 
autre gouvernement étoit à Tordre du jour; 
ia (question préalable étoit résolue sans 
discussion, et il ne s'agissoit plus desavoir 
par quiet pour qui se feroit un changement 
indispensable. Le rapport des choses aux 
hommes exigeoit que ce changement , qui 
devoit rendre le gouvernement militaire, 
fût fait par un général vainqueur. Joubert 
avbit été choisi pour cela ; if a fallu la 
bataille de Novi et le siège de Saint Jean 
d'Acre, pour que ce fût Buonaparte. Si 
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Joubert eèt vaincu à Novi , il rerenoit à 
Paris toô là révolution tant attendue. Si 
Btionapa?rt3e eût pris Saint- Jedn d'Acre, il 
ne revenoit pas au moins* d'uif an ; et pen- 
dant ce temps^ la révolution nécessaire étoit 
fait» par un airtre. On voirioh tellement un 
général vainqueur, qu'on? supposa que Buo* 
napafte.favbit toujours été ï on oublia tous 
ses désastres et sa refaite devant Saint-Jean 
d'Acre; on feignit d'igfcc^rqu , itâvx>ît q&itté 
£Égypte parce que son» aîmée ne pouvoit 
plus s'y maintenir; et oit fui offrit une vie* 
toire facile, mais qu'il ne rem porta pas lui- 
même , il feJhït- qu'un autre ta remportât 
pour lui. 

A Rome, lors de là fameuse rivalité dû 
César et de Pompée, la révolution de fa 
république étoit nécessitée. La nature de* 
choses exigeait un changement dans le 
gouvernement. Les rapports des hommes 
étoient tête, que ce changement ne pouvoit 
être fait que par Fun des deuxr rivaux. Ce fut 
cette question fceuiequi se décida à Pharsale ; 
nous avons vu que celte de la république 
étoit tranchée depuis long-temps, tes grands 
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talens de deux hommes qui tant de fois 
avoient mené les Romains à la victoire , 
dévoient rendre entre eux la question dou- 
teuse. L'opposition de leur conduite en 
facilita la solution. Pompée étoit vaincu 
du moment qu'il quitta Rome, et surtout 
FItalie ; sa mort ne changea rien aux 
rapports des cfiases. Le gouvernement resta 
sans partage entre les mains de César, 
parce qu'il se trouva alors le seul homme 
qui pût prétendre à gouverner. La mort 
de César ne changea que fa personne qui 
gouvernoit. Avant sa mort , un premier 
triumvirat avoit prouvé que ie gouver-> 
nemenfc tendoit à l'unité; après sa mort, 
un seconct et dernier triumvirat le prouva 
encore mieux -, et conduisit irrévocablement 
à cette unité, commandée par les rapports 
dès choses. Les mers d'Àctium ne décidè- 
rent, comme les champs de Pharsaie, que 
la question personnelle, parce qu'il n'y en 
avoit plus d'autre. 

Lors de la Ligue, les Guises > en acqué- 
rant des droits incontestables à la recon- 
naissance publique, avoient déjà prépari 
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la révolution qui devoit enlever la cou- 
ronne à la maison régnante et la faire 
passer dans la leur. Cette révolution étoit 
aussi préparée , mais non nécessitée par les 
rapports des choses. Elle étoit préparée par 
l'antipathie et l'effervescence religieuses > 
par l'or et les intrigues de l'Espagne. Elle 
n'étoit pas nécessitée, parce que cet or et 
ces intrigues , qui séduisoient un petit 
nombre de sujets , en tenoientun bien plus 
grand en . garde contre tout changement 
provoqué par l'Espagne , parce que ce plus 
grand nombre ne yoyoit pas que l'état des 
choses imposât absolument l'obligation 
de changer ou de religion où de souverain. 
Pour déterminer une révolution que cet 
état de choses préparait , mais n'ordonnoit 
pas encore impérieusement, il aurait donc 
fallu que les rapports des hommes fussent 
tels, que l'usurpateur provoquât de vive 
force un événement qui n'étoit pas mûr, 
ou que le souverain, sans faire attention à cet 
événement, le hâtât par son imprévoyance. 
C'est ce double rapport qui ne se rencontra 
pas ; et ce fut ce qui sauva la dynastie. 
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Heureusement Guise eut l'imprudence de 
laisser voir son projet sans l'exécuter. II 
n'y avôit plus qu'un échelon entre le trône 
et lui ; mais ce dernier , comme dit Bran- 
tôme > ne se peut facilement franchir paf sa 
hauteur* Henri frémit à la vue de l'abîme 
où on i'erttraînoit, et il y précipita son* 
ennemi. Le duc auroit pu juger de \ état des 
choses d'après la noble fermeté avec laquelle 
lui parla ie premier président de Harlay ; 
son ambition l'aveugla. Après lui sa famille 
suivit cet état des choses, mais ne put le 
rendre plus décisif. Elle se souilla par un 
régicide ; elle fit une guerre civile, et né 
put faire la révolution. Au contraire, par 
ce régicide , le rapport des hommes fat plus 
désavantageux pour les Gui*s. Le dernier 
des Valois étoit moins redoutable pour eux 
que ie premier des Bourbons ; et la France 
trouva dans les rochers du Béarn ce que 
n'avoit pu lui procurer le vainqueur de 
Jarnac et de Moncontour. 

Enfin la nécessité de ce quadruple rap- 
port pour faire avec succès une révolution, 
me semble bien démontrée par les ten- 
3. ao 
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tatives de la Pologne en 1 jp 1 . La révo- 
lution qu elle méditoitalorsdevoitréparer les 
révolutions dont elle avoit été la victime , et 
prévenir celles dont elle étoit encore me- 
nacée. Dans la sage constitution quelle se 
éonmit, eHe suivoit avec précaution les 
rapports des choses et des causes. Ceux des 
hommes n'étoient peut-être pas aussi bkn 
^uiyis , ^quoiqu'il y eût une très-grande ma- 
jorité en faveur de la nouvelle constitution. 
Cependant cette majorité ppuvoit compter 
wr un $uecès compJet f si , aux trois premiers 
rapports , elle eut pu joindre le quatrième; 
mais il n'y en eut pas pour les moyens. La 
position des Polonois étojt telle, qu'ils 
dévoient pprter leur attention , non-seule- 
ment sur les moyens intérieurs dont ils 
pouvaient- disposer , mais aussi sur les 
moyens extérieurs 4 qu'on ppuvoit employer 
contre eux. Ce furent cgu^ci qui firent 
leur perte. On les dissimula avec une per- 
fide adresse, jusqu'au moment oit ¥<m juge* 
qu'H étoit temps de les feire agir* 

Les (quatre rapports se trouvèrent mat* 
heureHsemeptdans une çortéistion parfaite 
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sur les bords de là Seine , où f Aësembiëe 
constituante abattoit , dans son délire fu- 
rieux, tout ce qui i'entouroitî fnàîs ii n'y 
eut point entre eux la même concordance 
sur tes bords de la Vïstule> où ufre diète 
sans passion et sans préjugés feisoit tout 
le bien <jue fe moment permettait, ajour- 
nât celui qu elle croyoit prématuré , ste 
•défendoit sagement contre Penthousîasttie 
impolitique/qui veut tout détruire et tout 
recréer, mais ne put se défendre contre fe 
.trahison et l'iniquité qui avoient juré sa 
ruine. 

CHAPITRE VIL 

COKTHASTES DANS LES RÉVOLUTIONS* 

Ces* dans lés révolutions que foh voit 
les plus grands contrastes de l'espèce hu~ 
«aine; c'^sï-làque, plus on étudie Fhomme, 
plus on est frappé de tout ce qu'il offre de 
contradictoire. De grandes vertus se trouvent 
placées à côté de grands crimes , et les 
bravent même dans leurs triomphes. Les 
caractères» les sentimens les plus opposés 
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marchent souvent de front, et quelquefois 
pour arriver au même but:. un instant les 
divise Ou les réunit. Ce que cet instant sug- 
gère , n est pas ce qui eût été fait quelques 
minutes plutôt ou plus tard. On est étonné 
de ce qu'on voit; on a peine à le concilier 
avec ce qu'on entend : on n'est pas encore 
remis d'un mouvement d'horreur, qu'on en 
éprouve un d'admiration. On croirait voir 
deux peuples difFérens ; et toiit cela se trouve 
dans un seul , souvent dans la même 
classe ; bien plus , quelquefois dans te 
même individu. 

Dans le xv. c siècle, la Hollande fut sou- 
vent déchirée par deux factions , les Hoekins 
et les Cabéliaux : elles se poursuivoient avec 
«ne rage, une frénésie incroyables; chaque 
ennemi surpris par une d'elles, étoit immolé 
avec une barbarie révoltante : on eût cru voir 
les sauvages massacrant leurs prisonniers. 
Arnould Beiling,l'un desGabéliaux, fut pris 
par les Hoekins , et condamné à être enterré 
vif. Il demanda un mois pour aller dajis sa 
famille mettre ordre à ses affaires, et pro- 
mit de revenir. La promesse ne pwit pa* 
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douteuse ; la démande ne parut pas extraor- 
dinaire, et fut accordée. Beiiing partit, 
revint, et subit son àflreux supplice. Ces 
factions, qui n'avoient pius aucune idée 
d'humanité, croyoient encore avoir l'idée 
de l'honneur. 

Aux époques les plus affreuses de la ré- 
volution fraïiçoise , on a vu des hommes cou- 
verts de sang , horriblement parés du cœur* 
et des intestins de feurs victimes, sauver 
quekfuefoi&l'infofrtunédévouéàleurs coups: 
ce n'est pas qu'ils fussent la$ d'égorger ; car , 
en épfargïiànt celui-là, ils se hâtoient den 
immoler un autee; c'étoit comme un instinct 
dé là nature , un intervalle lucide, un rayon 
de sofeil au fnîîieu d'une tempête. 
' Dans texte révolution , où le crime fut 
perpétuellement à l'ordre du jour, où il y 
aVoit toujours urgence pour lui, il n'y a 
peut-être pas eu déprime qui n'ait été com- 
pensé par la vertu contraire. Aux perfidies, 
aux foottéurs de ta révolution , on opposera 
lé dévouement des Gardes -du -corps, du 
éhsc de l Brtssac , d'Acloque , et de tant 
d'autres; au triomphe impudent de fingrâ- 
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titude* les élafl£ de la, rwoiînoî^ance; A 
un aflf>i laissant ou wèmç faisant péw son 
aroj , à wp< fiœ*e &$aj»jt périr sçft-fyfc * des 
pèrçs et des enfant sç sacrifiant les i;g& pour 
ïe&autrçs,; aijx tpahi&ons de perfcj^doroflsjti- 
ques , l'inviolable fidélité du sœrv&Wfî qui 
donne oy expose s* vifrpour sauw* la fer- 
tune ou la vie de sqd maître ; aw&pltf$iflfe- 
nj^impiété*, les cQflstatve&et. industrieuses, 
recherche* de: tant ds; çhjrétifin# (sUHbu* 
ds**s la; classer d** peuple } qui , Savant, les 
éçha&uds , ont; cftcMet nourri les^iîHW&ttes; 
dune reiîgjpn per$éqqtée ; enfo*, . 4,qe 
mon wnwx wnftM& profanations», dei Wa&- 
phè«î«sr,. fa sacritëges, iés, n*i$afste$i que 
cette religion a produits dftrtfr plH^efti^pro^ 
vijjjces , l'hérpïàrne qu'elle; a ifwpiré 4; des 
atnfcs simples, - " 

S'il étoifc possible, de feii» uitî tjeotteii 
complet dé tou* les fa«s f dfc-c*. genre- 
enfantés dans Ja révolution^ c^feÉM^liserortr 
l'histoire la plus intéressante de^iharome*. . 

Ceux.qyi s'àbandQnnentà uflçrriévAtotion 
qui détruit; tout, ne v#i_em.pltt*w&n <tevan& 
eux, ni principes., ni i?e»timeea,nfdwpirs.i» 
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ils n'ont plus d'autre gukfe que leur imagi- 
nation, dont l'exaltation se porte ou sur ié 
bien ou sur le mal, ou indifféremment et 
tout-à-la-fois sur tous* les deux, parce qu'il 
n'y a plus pour eux ni bien ni mal dan* ie 
sens absolu* et généralement reçu ; et alors 
l'esprit peut commander des cruautés à im 
cœur qui a'avoh jamais été cruel, qui ner 
Test pas même dans ce moment, ou au 
moins qui ne croit pas l'être. 

Ceux au contraire qui se roidissent contre 
cette révolution , sattachent (fautant plus 
à feur^s principes et à leurs devoirs*, que les 
uns et les autres sont plus fortement atta* 
qués. À eet attachement, déjà plus fort 
qi*auparavant, se joint aussi la force de' 
l'imagination , qui se fait une jouissance de 
tous tes sacrifices que lui imposent ies cir- 
constances, ou qu'elfe s'impose à elle-même. 
Dans le cairtiede la retraite, redouble motif 
produira de grande* vefctus privées, et mul- 
tipliera l'industrie d'un dévouement bien- 
faisant et religieux. Dans l'effervescence 
d'inné j^union nombreuse, où l'abnégation 
entière dfe soi-même sera proclamée comme 
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première ioi civile et religieuse, ce doubiç 
motif, produira les plus grandes vertus pu- 
bliques. 

Dans le cours ordinaire de la vie, l'homme ; 
en société n'est jamais absolument livré à 
lui-même ; il est toujours plus pu moins 
conduit, inspiré, si Ton veut même sans le 
savoir, par les lois, les mœurs, fes habi-, 
tudes, les préjugés sur-tout, qui sont la 
raison du plus grand nombre : il. est retenu 
par tous les liens de l'état social. Mais le 
propre dune grande révolution étant de 
détruire tout, ou de mettre tout dans un 
état de souffrance et de doute, on voit alors 
l'homme isolé de tout ce qui le soutenoit : 
c'est un enfant marchant sans lisières pour 
la première fois ; sa direction p'jçst pas plus 
assurée que sa marche ; ses rooyvemens 
changent et se contrarient, parce qu'il n'a 
pas le don de prévoir ce qu'il veut faire. 

Si donc la force du caractère fait .naître 
des contrastes dans les révolutipns. , la 
foiblessç en fera naître. aussi;. mais ceux-ci 
n'offriront jamais le même intérêt. Ce qui. 
frappe dans, les premiers % sur.-tput quand : 
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ils se trouvent dans la même personne, 
c'est ieur opposition avec une opinion, 
aveuglément embrassée peut-être, mais 
fortement soutenue. La foibïesse n'a point 
d'opinion , ou «i elle en prend une au 
hasard , ce n'est ni par enthousiasme , ni 
par réflexion ; aussi n'y tient-elle pas. Or , 
tout homme qui , dans ces temps orageux , 
ne sait quelle route prendre , s'abandonne 
au vent, passe d'un parti dans un autre, 
est méprisé par tous les deux. Il n'y auroit, 
qu'un succès décisif et inespéré qui put,, 
non pas le justifier, mais l'absoudre; et 
il est rare que les grands succès s'obtien- 
nent sans de grands moyens, dpnt un tel. 
homme n'est pas susceptible. 

Antoine de Bourbon, roi de Navarte, 
& étoit prononcé contre les Guises , quir 
vouioient sa ^>erte ejt celle* du prince de, 
Condé son frère. Malgré son peu de carac-> 
tère, son nom lui donnoit de la considé- 
ration datas le parti dont il étoit le chef;, 
il étoit de plus renommé par sa bonté. Dès 
qu'il eut passédans le parti de ses ennemis, 
non-seulement il y fut sans considération, 
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mais it serrrbta même j perdre les sentî- 
mes de bonté qui étoient au foriê de son 
cœur. If vouioit combattre à outrance le 
frère qui , tant àe fois, s'éfoit dévoué pour 
lui ; il traitait avec barbarie tes prote&tans , 
dont if avoir été le père et f idole* It *é 
respïrok , di* D&omieàux , que les postions 
violentes de la haine et dte la vengeance ..... 
Triste effet de ces 1 affreuses querelles , qui 
changeaient en sbpeu dû temps les mœurs et le 
caractère des hommes dont on vantait le plus Ici 
douceur et l'humanité. Brantôme avoir déjà 
dit , dans son énergique simplicité : // étoit 
en sévérité plus grande centre tes Huguenots , 
que te triumvirat nfêm&; il fie parlote que de 
faire pendre. 

Jusc^W dernier moment de sa vie, ce 
prince, n^avecdfe^celtentes qualités, mais 
qui tfétoit? pàs> fait pour vivre en révolution , 
présenta tes contrastes les plus frappant, 
même dan# sa* croyance» i«elïgieutfe : égaie* 
rtient entouré de protestais e# dé canfao- 
K ques , on ne put savoir dans quelle religion 
il étoit mort. 

Cette foiblèsse, qui est tuidéfeu* capital 
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dam un chef de parti, fui sur-tout leraar-t 
quabie de nos jours dans lacoadAirtedes. ré- 
volutionnaires constitutionnels* Tant qu'ils 
n'euueat affaire qu à l'autorité royale, qui ne 
a&défendoh pas, ils frappoient avec uneau- 
dace puérile et emphatique , que ie vuigaiœ> 
appeloiténergieetcourage : mais dum ornent 
qu'après avoir tout abattu , ils trouvèrent tes 
Jacobins derrière l'autorité royale qu'ils 
avoient anéantie, ieur& coups, s'amortirent ;> 
ce. prétendu courage devint pusillanimité, et 
cette énergie ne produisitplusquedesefforts 
ridicules ou impu^sans,, Si Lon. excepte le 
triomphe momentané du Champ-de-Mars, 
chaque fiwa- qu lis se prirent corps & co/ps 
avec Jes Jacobins, ce fut? pour être terrassa; 
maiq le plu» souvent ifc évitèrent la lutte* 
Cbst?ce*qi» fit le patti conètiflutionnetaprè^ 
liaffteuse acène du ao> juin 179a , e£ c'êstr- 
oequi» te* perdît sans retour : à compter» 
de-ce moment), toute» Ie*'foi8<que>tes Jaco*^ 
Wnsi se» présentaient* sur f arènes ilfe- n'y; 
ftouvoien*} plus- d'autres ennemie qu'eux* 
marnes; 

Aussi J n ? y a-fc-iftauoqn- exerpple* qjie de* 
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hommes qui venoient d'étonner le mondé» 
en renversant la plus belle monarchie, 
soient totnbés dans un si profond oubli» 
Aucun deux n'a su immortaliser son re-. 
pentir par quelque grand, trait d'audace et 
de dévouement ; aucun d'eux n'est parvenu, 
à se faire un nom qui soit. même digne de 
pitié : ils n'ont mérité que aàuïA* Erostrates ; 
ils ont brûlé le temple d'Éphèse, et n'ont 
rien pu mettre à sa place* 

CHAPITRE VIIL 

DU FANATISME EN REVOLUTION. 

^-E fenatisme religieux sera toujours un 
des grands fléaux, de l'humanité. Issu de 
la vraie source *<Je tous les bienfc, il pro- 
duit de grands maux, que l'esprit anti- 
religieux, ne manque pas d'imputer à la. 
religion, quoiqu'elle les désavoue et les, 
«condamne. Mais d'abord il n'y a point eu 
de religion, vraie pu, fausse, qui n ait eu 
ses fanatiques : en second lieu, tout ce 
qui tient à l'opinion a ou peut avoir les. 
sèens , parce que l'esprit dëi'homme étant, 
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par son essence, disposé à tendre. vers 
l'infini , son imagination lui montrera 
toujours en perspective un point au-deià 
duquel il doit trouver ce qu'il croit être la 
.perfection. 

Tout ce qui occupe, tout ce qui affecte 
fortement lame, est donc susceptible d<y pro- 
duire un fanatisme; et comme, dans Tordre 
.social, f homme n'a rien qui l'affecte plus 
que les changemens qu'il peut espérer ou 
craindre dans la société dont il ^est membre > 
toute révolution doit, ainsi que toute reIi T 
gion, avoir son fanatisme. Il sera aussi 
terrible dans l'une que dans l'autre, parce 
que , dans toutes deux , il pfeut naître de 
Fabus, de l'extension forcée, de la fausse 
, application d'un» bon principe. 

Il appartient essentiellement au fana*- 
tisme de corrompre tout ce dont il veut se 
servir, d'abuser de la force dès qu'il en a 
une, de ne voir que le point auquel il 
veut parvenir , point dont il s'exagère les 
avantages , et dont il, veut méconnoître les 
inconvéniens ; de ne jamais juger les moyens 
que relativement aux succès qu'il s'en pro^ 
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met, et non sous ie rapport de ce qu'ils 
peuvent avoir de contraire aux lois, aux 
moeurs , aux maximes reçues Quelque 
ktaagereux* queéqtre coupables que puissent 
être ces moyens, ils sont toujours poiar 
lui légitimés par le but où ils doivent con- 
duira* 

De ià il suit qu'il ne reconnoît aucune 
idée réelle du juste ou de l'injuste. Toutes 
les conventions , toutes ies obligations 
iociales sont nulles à ses yeux. La satire» 
garde de ta société, la barrière mise par ià 
nature entre i'&umanité et l'abîme dt$ 
erreurs 4 ou même des crimes , est franchie o* 
renversée par lui. Il n'est plus question de 
lui faire sentir ies écarts dans lesquels il se 
jette, parce qu'il n'y a pas d'écarts aux yeux 
de celui qui n'admet aucune route , et qui , 
dans l'ardeur de son imagination, anéantit 
tout intermédiaire entre lui et le but qu'à 
veut atteindre. 

Il arrive alors aux fanatiques politiques 
ce qui arrive aux fanatiques religieux. 
Parmi les uns et les autres il y en a de 
mauvaise foi* qui réduisent eu système 
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l'hypocrisie du fanatisme, et qui calculent 
froidement jusqu'à quel point il est de leur 
intérêt de paraître entraînés par un enthou- 
siasme qu'ils veulent bien avoir i air de 
partager , mais sous la condition secrète 
qu'ils ne le partageront jamais» Ces fana- 
tiques factices sont toujours les meneurs ; 
ils se servent des vrais, pour en faire, 
suivant les circonstances , les instrumens , 
les dupes , les victimes de leur ambition, 

A la vérité, il arrive un moment où il faut 
que leur charlatanisme se découvre ; mais 
ce n'est jamais que dans deux circonstances , 
ou quand ils sont parvenus à leurs fins , ou 
quand» ne pouvant se dissimuler la chute 
de leur parti f ils s'attachent au parti 
triomphant. Dans le premier cas , satis- 
faits de leurs succès > ils ne prennent pas 
même la peine de déguiser leur fausseté 
envers ceux qui ont été leurs jouets. Dans 
ie second, ils mettent sur le compte de la 
nécessité le changement apparent de leur 
opinion , mais qui n'en est pas un pour 
eux; et en profitant du nouvel ordre de 
choses, ils persuadent encore à quelques 
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dupes, qu'ils font avec regret, à la tranquillité 
publique , le sacrifice des grands principes 
auxquels ils tiennent toujours» 

Cromwel , investi d'yn pouvoir bien 
plus redoutable que celui qu'il avoit com- 
battu comme tyrannique , chassa avec 
mépris les insensés dont il avoit toujours 
exalté les principes. Il leur laissa la vie , 
non pas qu'il fût avare de sang , mais 
parce que le ridicule dont il les couvrit 
lui étoit plus utile que leur mort. Il trouva 
de la grandeur à montrer qu'il ne craignoit 
pas ces partisans forcenés d'une égalité chi*- 
mérique. ils ne se relevèrent jamais du coup 
que ce ridicule leur porta; et même , après 
la mort du protecteur, quand ils reprirent 
leur séance, ils durent bien voir qu'ils ne 
reprendroient jamais 4eur autorité, 

Buonaparte, entouré de fanatiques factices 
qui ont proclamé avec emphase la liberté , 
l'égalité , la république, qui ont dispersé les 
cendres royales recueillies depuis douze 
siècles f qui ont effacé avec fureur jus* 
qu'au moindre emblème de la royauté, qui 
çn ont proscrit, le nom, qui ont mis hors 
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de la loi quiconque parleroit de la rétablir , 
qui ont fait contre elle des sermens de haine , 
etqpi ont-même exigé que ce fût un serment 
national ; Buonaparte ne leur a même 
pas fait l'honneur de les obliger à se ré- 
tracter : il a paisiblement élevé un trône au 
milieu deux ; il s'y est assis ; il les a cou- 
verts de dignités , d or et de mépris; II n'a 
pas même fait rapporter les lois de pros- 
cription contre la royauté ; tous ont con- 
senti à passer pour des foux ou pour des 
lâches, pourvu qu'ils eussent des placés et 
de l'argent. 

Les fanatiques de bonne foi se sont seuls 
tenus à l'écart ; ils ont manqué la révolu- 
tion que leur démence avoit imaginée : il 
tî'y a point pour eux de dédommagement, 
«t il ne peut y en avoir, parce que, s'ils vou- 
loient réellement ce qu'ils croyoient être le 
bien de l'humanité, rien ne peut les con-. 
soler de l'avoir accablée de malheurs et de 
crimes , et, en ptodiguant tant d'outrages à 
la royauté, de n'être parvenus qu'à justifier, 
s'il étoit possible, la tyrannie. 

Cette distinction entre les fanatiques de 
3. 21 
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bonne ou de mauvaise foi f fut très-sensible 
lors de la révolution que la Ligue voulut 
faire. Il y avoitbien alors deux fanatisâmes f 
le religieux et fe politique: mais le pr ™ier 
étoit le dominant; c'étoitméme le seul que 
les chefs affectassent. L'abjuration de Henri 
ramena tous ceux qui n avoient combattu 
contre lui que dans la crainte de voir le 
catholicisme proscrit en France par un roi 
protestant: il ne compta plus que deux 
sortes d'ennemis , ceux pour qui la reli- 
gion n'a voit été qu'un prétexte , et l'in- 
térêt politique un véritable motif; et ceux 
dont le fanatisme ne vouioit pas admettre 
que Henri pût *e faire catholique. Les 
premiers , une fois démasqués , cessoient 
d'éfke dangereux , parce <jue .leur politique 
n'ayant plus dej^étexte, nepouvoiise sou- 
tenir qu'en se déclarant publiquement en- 
nemie du monarque, ce qui les constituoit 
en état de rébellion ouverte : les autres 9 
aveugles <de bonne foi , mais livrés par cela 
même à toutes les fureurs d'un fanatisme 
qui ne pardonne jamais , parce que lui-n^ême 
n'accepte jamais de pardon, restaient enne- 
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mis irréconciliables, ennemis secrew, et 
par conséquent bien plus dangereux. Le 
malheureux Henri ne Téprouya que trop : 
ce fut pjarmi eux qpe se trouvèrent tous ces 
assassins qui attentèrent- à ses jours. Leur 
fanatisme religieux servpit de? intérêts po- 
litiques , et les servoit par des crimes, dont 
il se faisoit des devoirs. Cette double com- 
binaison révolutionnaire est une de$ plus 
grandes calamités qui puissent tomber sur 
un grand empire ; car il n'eçt pa$ de passion 
quelle pe mette en jeu, et souvent mâmp 
en laissant moins voir pelle qui Agit avec 
le plus de forcç. 

C'est que le fanatisme , sur quelque point 
qu'on l'applique, e$t lui-même une passion, 
et peut-être celle qui tyr$nni$e le plu? lame 
dont elle $e$t emparée : aussi a-t-il toujours 
«u et aura-t-ii toujours la marche <Je toutes 
les passions , qui sont les mêmes d§ns tous 
les siècles; qui changent $u besoin de {an- 
gage et de moyens, mais qu on recpnnpîj; 
toujours à leur exagération , àleur yiolencç, 
«lu besoin impérieux et exclusif qui ie$ porte 
sur un seul objet , comme si, dans la?pçiétç 

ai.. 
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politique et religieuse , rien ne devoit plus 
se rencontrer entre elles et lui. 

; Religieux ou politique , le fanatisme , sous 
ces deux acceptions , est toujours une épi- 
démie qui a les mêmes symptômes , et qui 
est susceptible des mêmes excès. 

Dans cette Assemblée constituante qui, 
pendant deux ans de travaux , ne put parve- 
nir qu'à désorganiser la France, c'était lui 
qui parloit toujours d'organiser le genre hu- 
+ main\ cétoit lui qui, lorsque Roland ren- 
doit compte des massacres des 2 et 3 sep- 
tembre 1792, lui inspiroit ces mots ef- 
froyables , Il faut regarder ces massacres comme 
ces grands orages qui balaient Y atmosphère ; 
c'est lui qui , lorsque Saînt-Just montoit à la 
tribune, lui souffloit ce terrible mot : Osei. 
Avec ces quatre lettres , le fanatisme alloit 
à tout, en écartant tout : cétoit lui qui fai- 
soit dire à Barrère , L'arbre de la liberté ne 
peut fleurir s'il nest arrosé du sang des rois ; 
ef qui, après le 9 thermidor, le tenoit tou- 
jours attaché aux principes de la terreur, 
lorsqu'il ne pouvoit plus l'être à la personfte 
de Robespierre. 
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Le cardinal de Retz, qui aujourd'hui se- 
roit à peinç un écolier en révolution , nous 
apprend que les hommes ne se sentent pas 
dans ces sortes de fièvres d'État qui tiennent 
de la frénésie. Dans ces fièvres , on exagère 
les idées vraies; et alors il y a des vérités 
qui, par leurs effets, sont pires que des 
mensonges. On saisit avec vivacité les 
idées fausses ; et il a été dit avec raison 
qu'une seule idée fausse pouvoit rendre 
barbare. Que Ion ajoute à cela toutes les 
maximes abstraites, vagues , indéterminées , 
quelquefois plus insidieuses qu'iïi justes , 
moins dangereuses en elles-mêmes que par 
la fausseTinterprétation dont elles sont sus- 
ceptibles, mais que savent toujours leur 
donner l'ambition , la vengeance ou la cu- 
pidité; et l'on ne sera plus étonné de trou- 
ver, dans le code délirantde nos démagogues, 
la théorie et la pratique composant un sys- 
tème subversif de l'ordre social. 
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CHAPITRE IX. 



DES FACTIONS. 



AucuN État rie peut exister sànfc un gou- 
vernement établi régulièrement: legouver- 
hément est dont bien réellement ia pro- 
priété de l'État \ propriété que l'État doit 
inaintenîr et défendre. Le gouvernement ne 
doit avoir autre chose à faire que de Veiller 
Sur f État ; ii faut qu'il soit sûr de sa propre 
existence, pour exercer ses fonctions avec 
autorité et tranquillité : riett de cela ne petit 
s'appliquer à une faction qui gouverne. 

L'esprit des factions est de survivte même 
aux circonstances qui les ont fait naître, 
aux motifs qui les animoïent pendant leurs 
plus grands "débats: c'est alors un sédiment 
dangereux qui reste dans l'État, et à qui 
îe moindre événement peut rendre l'activité. 
Les Guelfes et les Gibelins ont long-temps 
troublé et divisé l'Italie, même après la fin 
des discussions entre le pontificat et l'em- 
pire. Les vengeances personnelles, les inté- 
rêts particuliers, prennent alors le nom, les 
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motifs , les moyens des factions; et la jalou- 
sie de deux individus devient un trouble 
public ; ce qui est un mai d'autant plus 
grand, qu'alors les factions qui se com- 
battent tiennent aux personnes et aux 
choses. Celles qui se formoient chez les 
Romains pour élever un général à l'empire, 
n'étoient que personnelles ; le sort du géné- 
ral qu'elles vouloient couronner détermi- 
noit leur durée: s'il périssoit, la faction étoit 
éteinte, parce que les soldats les plus atta- 
chés à sa personne étoient indifférons sur 
la chose. Ce fut tout le contraire -dans le$ 
révolutions de l'Italie moderne, parce que 
les partisans des Néri ou des Blanchi à 
Florence , des Frégoses ou des Adornës à 
Gènes, des Colonnes et des Ursins àRotne, 
tenoient moins aux individus qu'à l!in* 
fluence qu'ils vouloient exercer sur le gou- 
vernement. II en fut de même pour le* 
factions qui, en Irlande, armèrent souvent 
les grandes maisons les unes contre les 
autres, notamment dans le xiv. c siècle- 

De quelque nature que soit une faction, 
dès qu'elle se forme dans l'État, l'ordre pu- 
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blic est troublé, ou au moins menacé : si 
elle, n'est pas découverte et dissoute de 
bonne heure, ii faudra ensuite déployer 
contre jelle une plus grande force, et cela 
mêmelui donnera une plus grande opinion 
de la sienne ; ce qui , joint à la nécessité de 
se défendre pour éviter: une juste punition , 
amène tes séditions, les révoltes , les guerres 
civiles. , 

. C'est bien pis lorsque plusieurs factions 
se sont formées ; lorsque après s'être mutuel- 
lement secourues pour détruire le gouver- 
nement, elles sont parvenues au point où 
il faut qu'elles cherchent à se détruire Tune 
l'autre; lorsqu'une d'elles, plus heureuse, 
plus adroite, plus audacieuse, s'est emparée 
de l'autorité, et domine seule: alors il y a 
oppression , mais il n'y a pas de gouverne- 
ment; l'obéissance est défait, mais la résis- 
tance est de droit. 

U est clair que , pour cette faction , la 
première, je dirois même la seule pensée, 
sera de se maintenir, de se mettre en garde 
poutre les entreprises de ses ennemis, de 
*es rivaux, qu'elle a momentanément écar- 
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tés. Pour.elle, fÉtat, si elle s'en occupe, ne 
sera jamais q^en seconde ligne; et ce qu'elle 
fera pour lui , portera toujours l'empreinte 
et de la terreur qu'elle veut inspirer, et de 
celle quelle éprouve involontairement elle* 
même. 

Cette terreur est inévitable pour elle, 
parce qu'il est sans exemple qu'une faction 
ait long -temps et paisiblement possédé 
l'autorité qu'elle a usurpée. En prenant pos- 
session du pouvoir suprême, elle fait le pre- 
mier acte qui doit le lui ôter un. jour: sa 
chute est une suite nécessaire de son éléva- 
tion; et du moment que celle-ci est con- 
nue; celle-là est nécessairement ajournée. , 
Tout révolutionnaire qui emprunte le 
secours d'une faction , lui suppose une force 
que peut-être elle néseconnoissoit pas, mais 
dont à coup sûr ejle voudra user, même 
contre lui , à la première occasion. Il tombe 
dans une grande erreur , s'il regarde comme 
ses agens , des factieux qui ne le regardent 
que comme un rival: en recourant à eux, 
il leur a non-seulement indiqué le secret de 
leur force , mais il leur a encore révélé celui 
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de sa foiblesse. Il a fallu en venir, soit sur 
le passé , soit sur le futur , à des confi- 
dences toujours dangereuses, même quand 
elles paroissent indispensables. Rarement , 
en pareil cas , on les fait toutes entières ; 
et le factieux qui les reçoit, déjà blessé de 
cette réserve, se méfiant également de ce 
qu'on lui a dit et de ce qu'on lui cache , 
songe avant tout à tourner l'un et l'autre à 
ton profit. 

Dans tous les pays, dans toutes les révo- 
lutions, la marche des factions, a toujours 
été et sera toujours la même: il pourra y 
avoir quelque différence sur le nombre des 
crimes ; mais il y aura identité parfaite dans 
leurs combinaisons. Les factions qui chan- 
gèrent si souvent le gouvernement des villes 
de la Grèce , celles qui agitèrent si long- 
temps et qui finirent par perdre la répu- 
blique romaine, présentent* dans la plus 
grande partie de leurs détails, les mêmes 
intrigues > les mêmes moyens, les mêmes 
fautes , les mêmes vengeances. Le tout 
se retrouve en masse dans la révolution 
françoise , mais renfermé dans un plus 
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petit nombre d années > et par cela même 
plus aisé à saisir, plu9 frappant; parce 
que , dans un cadre plus resserré , tout 
est rapproché , tout est groupé avec une 
force d'attitude qui étonne l'œil de f obser- 
vateur, avec une vérité de couleurs qui le 
fait frémir; et la plus grande partie de la 
révolution françoisé elle-même se retrouve 
littéralement dans la révolution d'Angle* 
terre au milieu du xvn. c siècle* Changez 
les notas de presbytériens, d'indépendans* 
daplanisseurs , en ceux de constitution*- 
nels , de jacobins , de terroristes , vous ver- 
rez une idèfitité parfaite dans la marche, 
dans les impostures , dans les proclamations, 
dans lès crimes préparatoires, et dans celui 
qui devoit affermir à jamais ce$ républiques 
d'un jour. 

A Lotidres comftie à Paris , à Rome 
comme à Athènes, pâr-tout où les révolu* 
tionnaires attaquent -l'ordre social, on re* 
connaît les prétextée , Ces motifs et les effets* 
Les prétexta, parce que l'iniquité, m^me 
toute-puissantè, croit cependant nécessaire 
de se cacher toujours sous un masque , dont 
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elle varie souvent la forme ou les couleurs, 
suivant les temps ou les personnes. Les 
motifs , parce que f ambition et la cupidité, 
ou plutôt forgueil du pouvoir et le désir 
des richesses , sont les deux grands mobiles 
de tous les malheurs des sociétés politiques. 
Les effets, parce que ces malheurs, prélimi- 
naires ou accessoires de toute grande révo- 
lution , n'ont jamais régénéré un État , et y 
laissent au contraire le germe, l'exemple, 
la récompense* de tout ce qui peut le vicier, 
le corrompre et l'anéantir. 

Si un État a réellement besoin d'être ré- 
généré, cette entreprise, qui présente tant 
de dangers et qui doit éprouver tant de diffi- 
cultés , ne sera jamais l'ouvrage d'une fac- 
tion. Ce sera Solon qui entreprendra de ré- 
former les lois d'Athènes ; ce sera Lycurgue 
<jui voudra faire de Sparte une république 
invincible: mais pour ce grand ouvrage, 
l'un et l'autre n'auront que la confiance 
qu'ils inspirent, et ne voudront employer 
d'autres forces que celles que cette confiance 
leur donne. Ce n'est point ainsi qu'agissent 
les factions ; ce n'est point la confiance 
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quelles prétendent inspirer , c'est la terreur. 
Lois, mœurs, habitudes , préjuges , elles n'é- 
pargnent rien de tout ce qu'elles peuvent 
prendre pour un obstacle ; elles ne voient 
que leur but: tout ce qui se trouve sur la 
route est écarté, n'itoporte comment. 

J'ai tort de dire qu'elles ne voientque le 
but ; car souvent les factieux n'en ont pas de 
décidé : anïmum ex eveniu sumpturi* La faction 
qui, en commençant, annonce un but, est à- 
peu-près sûre de n'y pas arriver; l'orgueil et la 
jalousie s'y opposent d'abord, puis l'intérêt, 
la haine , la vengeance : vainement elles 
semblent se*réunir ; elles ne se pardonnent 
jamais , parce qu'elles ont mutuellement le 
secret de leur perfidie et de leurs crimes. 
Voyez Antoine, Au'guste, Lépide : la répu- 
blique n'a voit pas de plus grands ennemis 
que ces triumvirs; mais du moment qu'ils 
ont commencé à se désunir, ils deviennent 
les uns pour les autres des ennemis irré- 
conciliables, 

Une faction n'a d'autres principes de gou- 
vernement que de faire révolutionnaire- 
raent même ce que les lois et l'autorité 



Digitized by LjOOglC 



334 THÉORIE DIS RÉVOLUTIONS, 

publique pourroient faire par des moyen* 
légitimes. La faction 4e Clodius poursui- 
vant Cirëron, le bannissoit, çonfisquoit ses 
biens; toutes choses que les lois faisoiçnf 
légitimement contre les criminels : le tribu- 
nal révolutionnaire eondamnoit et confis- 
quoit, ce qui, de tout temps , avoit été fait 
par les tribunaux réguliers, 

Les factions ne manquent 'jamais de 
donner à leurs plus grandes iniquités les 
couleurs du bien public. La formule des 
proscriptions romaines, qui nous a été traos- 
mise par Appien , e une ressemblance par- 
faite avec tout ce que nous avons vu de 
nos jours. On proscrit, mais çest au nom 
de la liberté ; on confisque , mais c'est 
pour assurer ies propriétés ; on condamne, 
mais c'est pour ne pas mettre en danger 
la vie d'un citoyen. 

En France , ies États généraux avoient 
souvent été 1 espoir des factions : ies cir- 
constances dans lesquelles furent demandés 
<et ouverts ceux de 1 789 , dévoient rendre 
pour eux ce danger plus imminent ; mais 
pour le rendre plus imminent encore, legou- 
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vernement lui-même se fit factieux : par un 
aveuglement qui fut l'ouvrage de Necker, il 
seconda les factions contre lesquelles il 
auroit du sévir. Ce ministre désorganisâ- 
tes fit attaquer par elles les deux premiers, 
ordres de f Etat. Impatient de renverser la 
monarchie , ii lui fit prendre d'avance ia 
forme de ia démagogie. N Sans doute il se 
formoit déjà, des partis en France ; mais ces 
partis avoient un grand pas à fme pour 
devenir factions. La sienne fut réellement 
la première qui agit ostensiblement; il 
apprit à celles qui devpient lui succéder 
quelles n'auroient qu'à oser. Contre les 
insurrections que lùiTmême #uscitoit t il 
-affectoit de déployer la force publique , 
mais en lui défendant d'agir; il ne la mon- 
troit que pour l'avilir, en l'exposant au 
mépris, et même aux insultes d'une popu- 
* lace soudoyée. Cette populace sentit bientôt 
quelle trouvait dans les inwrrections 
profit et impunité ; les chefs des factieux 
purent donc être sûrs de la mettre en 
mouvement quand ils voudraient* ils ne 
tardèrent pas en effet à ia mettre en mou- 
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vement contre Necker lui-même , qui , 
ainsi que tous les factieux, n'eut pas de 
plus grands ennemis que les factions qu'il 
avoit créées ou maintenues. 

Depuis ce moment*, il faudroit suivre 
pas à pas l'histoire de notre révolution , 
pour voir la naissance , l'accroissement , la 
rivalité , les combats , la chute , les ven- 
geances de toutes les factions. Elles s'étoient 
déjà, annoncées dans l'Assemblée cons- 
tituante; mais ce fut dans la législative 
qu'elles se prononcèrent avec fureur. La 
faction républicaine de cette assemblée 
auroit bien voulu fixer la révolution ; mais 
la commune de Paris, fière de ce qu'elle 
avoit déjà, fait, impatiente de ce qu'elle 
prétendoit faire encore, alloit toujours en 
avant. Dans lechange de crimes qui s'établit 
entre elle et cette assemblée , elle céda 
à celle-ci l'initiative, mais en se réservant la 
prérogative d'en commettre un plus grand 
nombre.EIIe laissa assassiner Laporteet Du- 
rosoy, pour avoir à son tour, dans les prisons, 
le massacre en masse du mois de septembre. 

A compter de ce moment, les factions 
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$e formèrent, s'élevèrent, s'abattirerçt dans 
un cercle de lois, d'assassinats, de confis* 
çatiQns. Sans entrer dans ce$ détails, repous- 
sans,, on, peut, je crois, s'en former une 
idée*, en observant soigneusement la Con- 
vention à trois époques : depuis ia mort 
de Louis XVI jusqu'au yj mai *7<?3 * 
depuis le 31 mai. jusqu'au p thermidor 
[zy Juillet I7p4]> depuis le 9 thermiejor 
jusqu'au. 1." prairial [22 mars 1795,]*, La 
Convention, en commençant son règne, 
triomphoit de tous les partis , acharné^ 
jusque.- là les uns contre les autres» Le& 
misérables , qiii votèrent la rrçort du jroi , 
s'étojpnt coalisés pour assassiner ce vçr- 
tùeu^c monarque c ce crime , trop lent au 
gré de leurs vœux régicides, fi}t le terme 
de leur coalition ; dès le lendemain ils 
cherchèrent réciproquement k se détruire. 
Bientôt ils s'attaquèrent ouvertement, et les 
plus audacieux proscrivirent les plus timides. 
Alors parut au grand jour tout ce que les 
factions pouvoientrenfermer de plusviletde 
plus horrible ; çt leurs mutuelles accusations 
effrayèrent l'humanité , en révélant dv\ 
3. 22 
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forfaits inouïs, toujours commis, diso>it-on f 
pour te bière de i'htm*&nité mentes 

Dans les écrits de Rrissot et de Camille- 
Desmfoulins sur la république , on est 
épouvitMé de ce qu'o» apprend. Soit qu'ils 
$çf Vârtttent, soit qu'ils s'accusent,- il semble 
qu'ils craignent de laisser quelque doute 
but te qu'il* ont (%h ou voulu faire : mais 
c'èîst ittr-tottt dans & Moniteur qu'il faut 
Vêtir ce qiie d&otfénit alors les chefs; ou 
les agefts. Piusie&tfs d entre eux , encore 
vivand, ont tenu depuis un autre langage»; 
c'éfoit* toujours celui des fe^tiotts» Il chan* 
geok suivant qWetîes étaient victorieuse* 
ou Vaincues, ^>arèe qu'une faction n'a et 
ne peut avoir <#a&trfes principes que dé 
maîtriser les événémetas* quand elle est 
fouté-puissante , ouP cFàgir d'après eux, 
quand élë est foi&te; • 

./ CHAWTRÊ X. 

. x Vî : DES GtfFHRÈS CIVILES* ; '* 

C'est une triste vérité, depufefd*^temps 
Avouée en polkiqtiè, <}ue fa guerre est uh 
ftiàl, mais un mal nécessaire pour un gran*cT 
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État) et qu'aucun grand État na subsisté 
sans Avoir, à des époques plus ou moins 
rapprochées;, satisfait à cette dure nécessités 
Je ne ftétendi pas- assurément étenUre 
cette vérité jttscfe'apx goetretr chrikp * ce* 
pendant il n'est que trop constant qxiït n*y 
a pas même de petm Étatequi en aiertt *cé 
«xemjits, et qu elles otu plcn: ou» moins in- 
ffué sur teî progrès fa du^ée, ta 'grandeur 
eu la chutes ^s«etp^ires.'Offî pour/oit dari«f 
aussi les regarder comme>faisam partie n^ 
eessatte dp l'existence de «nie 'les États* auK 
moins comme des araitferts qoi s'y r^tt-\ 
t^ntreht^fréquemmeiitJiyaiHkiîs, ;H 7?se 
ïtare <4e ne les pa&! trouver i$k$ les révqkiH 
doits; ainsi, «iles! tiert^ïW^«»m^Wçrtmiic 
à mon» sujet/ :et? s^ttwfifcitjioktts^jpki» 
importam ^examine*. fc f ;L> -ni '-t: >■; :r ^r 
Il -y a péri de prihdffwc -ifcwtos à pottb 
dans cette matière; raï*is U& felitifrépandurf 
dans i'histowe cûi^dui^nt * des reflet intw 
Iirminewpserqiri giclent à jugè*icekte méiqitHf 
où ce remède des sociétés pàliuijqesv n.a 
- Je dis cette maladie ou^oe nmèdèy cm 
les guerres civiles peuvent -être envisagée! 
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sous ces deux points de vue; €t, dans cette 
manière de les considérer* l'erreur .est sur- 
tout à éyiter ; ,eiie peut être capitale. 
: ;X,es. guerres civiles se font communé- 
ment pour prévenir, pour opérer, pour, 
arrêter une révolution* II y a donc des cir- 
constances où elles sont remède nécessaire 
pour guérir une maladie dangereuse. H y a* 
alors un temps déterminé pour tes faire; iL 
y a alors un mode indiqué pour lès con~ 
duire; il y a un moment décisif pour les 
finir. Si on laisse passer le temps de les 
faire., on perd de grands avantages,, et ion 
se prépare de; grandes difficultés. Si l'on se 
méprend sur la façon de les conduire vil faut 
*lo» remettre an; hasard des combats^ie 
«ttécè* qu on eut Jtouyé dans l'accord sage-, 
ment combiné des .moyens politiques et 
des moyens militaires. Si on laisse échapper 
ie moment de tesfmn on prolonge inutile- 
ment une calamité publique; on risque de 
perpétuer indéfiniment l'application, d'un 
remède qui, alors,, ne fait qu'aggraver la 
maladie ; on en perd le fruit, pour n'en 
. plus recueillir que les inconvéniens. 
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* C'est d'après cette distinction qu'ih Faut 
juger les guerres civiles. Celle qui, dans 
un. État légitimement gouverné, se fait 
pour opérer une révolution, est injuste dans 
son but, et dès^Jors sera nécessairement 
coupable dans ses moyens. Celle qui se fait 
pour arrêter ou pour prmuir une révolution * 
est toujours juste, et. peut souvent être né- 
cessaire ; les malheurs qu'elle entraîne 
ne doivent être imputés qu aux ennemis, A. 
qui l'État n'a pu opposer d'autres armes. ; 

Un coup-dceil jeté sut des fahs qui ont 
eu lieu dans des temps et. dés pays bien 
diffërens,~ya répandre sur tout ceci le jour 
de l'évidence. 

César, partant des Gaules à la tête de 
ses légions, commetrçoit une guerre civile, 
pour opérer une révolution en se mettant 
à la tête de la république. Le sénat, en lui 
opposant d&$ forces dont Poirtpée fit un 
si mauvais usage, entreprenait une guêtre 
civile pàurprérenir une révolution. II est Bien 
probable que Pompée, mmt foncièreraerit 
une autre intention; que le sénat; mais il 
ne l'avouoit pas, et défendoit ostensible- 
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ment ia république, dont il prëvoyoit la 
fin, et à qui ii èspéroit succéder; 

Si Louis XVI fôtïparri au mois de juillet 
ou d'octobre 17 $9, ii auroit vraisemblable- 
ment commencé une guerre civile; mais il 
eut prévepu la révakttttm* L'Assemblée nario- 
jtale, en aimant les villes et les campagnes» 
en incendiant les châteaux, commençoit ia 
guerre civile, mais pour opérer la révolu- 
tfqn. Les royalistes vouloient feire une 
guerre civile pou» arrêtpr cette révolution. 
i j Eb ; Bohémer te comte de Thurn feisoit 
iiwcî guerre civile pour opérer une révolu- 
tion. En France, Henri III en fit une qui 
prévint une révolution. 

tes Prôvïnces4Jnies, vexéw ou .attaquées 
par lee troupes espagnoles , commencèrent 
une guerre ci vite , mais sans projet de foire 
urie révolution; «lies y résistèrent long- 
temps ; et FEsjkagne peuvoit iapréeenir, en 
fejsant cesser les natifs de la guerre civile. 

En Angleterre, suMout depyisie régner 
de Jean Sans-term, toutes les guerres ci- 
viles eurent pour bup et pour effet de pré* 
tenir ou àïoptrer des révolutions* Le* succès 
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des armées angloises en France* pendant 
le règne de Charles VI, emmènent, dans la 
Grande-Bretagne, les idées révoltitiomiaifes 
et Jes guerres civije$. Nous avons vu qve tout 
fut comprima sous Henri VJJ, Henri VIU, 
Edouard,, Marie 4 Elisabeth ; et quand 
les gqecres civiles reeoiwriencèrejrt sons 
Charles- l. pr \ c'étoit , de k part du roi, 
pour prévenir, et de lapart 4u parlement 
pour ^jwwr une cévohtfiou, 

Lesguerres civiles, àmoirTsqu'diesjVaient 
lieu entre deux prétendons à la couronne, ne 
peuvent devenir nécessaires que par de 
premières fautes du gouvernement, il faur 
droit que sa constitution fût bien vicieuse, 
pour qu'il ne pût pas prévenir À temps cette 
calamité. Telle étoirt la constitution de la 
Pologne, depuis qu'elle avoit;consacré:les 
,confédcration$^ à qui elle dpnn oit en même 
(temps un pouvoir rétoJutioGiuure. 'C'est le 
plus grand écart de l'esprit., entraîné par 
l'amour de, findépendanœ > aveqgié, par 
j'orgueil. Dans des guerres civiles; de ce 
genre, qu'une loi insensée rendoita«i 
quelque façon périodiques, <m ne trouve ni 
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pian , ni calcul raisonnable ppur les com- 
mencer, pour les conduire, pour tes fnir : la 
loi â vainement vouki en faire un remède ; 
l'intérêt et la passion n'en ont jamais fait 
qu une maladie. Mais pour toute autre so- 
ciété politique, quand elle se trouve réduite 
à fa nécessité d'une guerre civile , c'est 
moins l'abus de 'l'autorité que safoiblesse 
qu'il faut çn accuser; et > dans l'un comme 
dans l'autre cas , cette autorité ne peut 
réparer ses premières erreurs qu'en évitant 
surtout d'en commettre dans l'application 
du terrible remède qu'eHe est forcée d'em- 
ployer. 

♦ Les factieux de la France ont répété, dans 
leur* proclamations révolutionnaires, qu'il 
fallait une révolution pour arrêter ie despo- 
tisme royal ; les gens sages ont dit que si 
1 autorité loyale , bien loin d'être despotique, 
n'eut pas été foible , il n'y auroît point eu 
de révolution. 

Les premières fautes de f autorité firent 
la foirce des trois assemblées : ceVte force fit , 
pendant quatre ans, les crimes et les mat- 
heurs de la France; et au bc?ut de ce termes 
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ces malheurs amenèrent la guerre de la 
Vendée. 

A ce nom se renouvelle un des plus 
grands souvenirs que l'histoire puisse trans- 
mettre à là postérité. Lorsqu'on a à parie* 
d'un peuple qui , au milieu d'une cçrruptiott 
générale ; a paru tout-à»côup pur et incorrup- 
tible; au milieu d'une apathie qui paralysôit 
des masses entières, s'est montré en même 
temps aussi énergique en masse', qu'admi- 
rable dans tes ressources de détail; d'un 
peuple qui avoit toujours passé pour la por- 
tion ia moins guerrière delà France, et^ui 
touit-à-coup a étonné la France et l'Europe *, 
en faisant ce que le reste de la France , ce 
que l'Europe même n'osoit pas- faire, et le 
faisant avec de^ succès aussi surprenans que 
ses e^brts ; d'un peuple sans atmes , que 
l'indignation seule soûle voit contre unepuis- 
sance formidable; à qui on a dit, Nous m 
pouvons avoir d'autres armes que celles que 
cette puissance mhte dirige contre nous , il faut, 
les prendre , et qui les a prises; d'un peuple 
enfin chez qui le nom seul de son Dieu ou 
de son roi faisoit de chaque individu un 
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martyr ou un héros; qui, sous l'un ou sous 
l'autre titre, recevoit ou attendent la mort 
avec la résignation ou Je sang-froid d'un 
courage tout-à4^fofe humble et sublime; 
lorsqu'on a., <fis-je, à parler d un tel peuple, 
et à en. parler en historien, on n'éprouve 
ce me semble quu* embarras , c'est de 
savoir se tenir en garde contre l'admiration 
trop exclusive » quand tout est à admirer; 
c'est de savoir se défier de l'enthousiasme 
dont on peut être atteint , quand on trouve 
par- tout un enthousiasme qui élève l'hu- 
manité au-dessus <feUe-mémp. Pour étudier 
et bien cônnoitte îa guerw iie ia Vendée* 
Je me suis mis contre moi-même dans un 
«tat 4e défense : ainsi entouré de précau- 
tions aussi pénibles pour moi * qu'hono* 
râbles pour ce peuple immortel , j'ai cherché 
et j'ai trouvé dans sa guerre des traits lumi- 
neux pour jugée des guerres clyiles* 

Les flots de sangxépandus dans ia guerre 
de la Vendée prouvent que, lorsqu'une 
guerre civile est nécessaire , plus on attend > 
plus on la rend sanglante et douteuse. Il est 
bien constant que si, ien ijpi , si même 
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au i o août 1 792 , Louis XVI se fut réfugié 
dans la Vendée pour y commencer la guerre 
à la tête de ses braves et fidèles habitans, 
cette guerre eût été courte, décisive, et 
donnait une forfe impulsion à plusieurs 
provinces, disposées à imiter ce grand 
.exemple: de plus, la présence du souve- 
rain éloignôit toute autre prétention pour 
commander en chef, et conceir^roit toutes 
j« opérations sous les ordres d'une autorité 
unique» La Vendée ressaisit une partie de 
£es avantages, qui ayoiént été perdus sans 
qu'il y eut de sa faute: 

Elle profita de l'horreur quavoit inspi*- 
née da mort du roi pour commencer fa 
guerre deux mois apnès. La première insur- 
rection eut lieu 4e %6 pnàrs 175*3. Treis 
«chef* célèbres par leurs talens , leur dévoua 
•meiit { i) r iour parfaite intelligence , d> 
tinrent de grand* succès , et montrèrent 



11 1 " M','! 



(1) L'un d'eux, la Jtecfrej-acqueleio f cédait à Ja 
noble impatience de ses paysans, se mit à leur tête en 
leuf disant tes paroles fmniert elles : W Quand j'irai en 
»<tymt f swvé^eii$iflnmetue, ven^e^moi ; sijtrtcvie, 
vtueç-moi. » L'histoire ancienne n'a rien à çiettreau*- 
tfessus de cette sublime simplicité. 
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quels seraient lés heureux effets (Tune union 
si redoutable , quand l'arrivée d'un prince 
en aurait assuré la durée» Les chefs avoient 
aperçu dans la guerre que la Convention 
se faisoit à elle-même, la possibilité de /en- 
tendre avec plusieurs de ses membres , de 
se servir d'euxpour transporter au milieu 
de la Vendée (e jeune roi Louis XVII, in* 
téressant par l'innocence de son âge, au- 
tant que par celle de son malheureux père* 
à qui la moitié de ses assassins aurait alors 
voulu rendre ia vie. Une longue minorité t 
et la nécessité de composer un conseil de 
régence, offraient uneperspectiveséduisante 
à l'ambition des révolutionnaires -les moins 
insensés : épouvantés de i'anatchie qu'ils 
avoient créée, ils pouvoièntx>uvrirune né- 
gociation à laquelle ne seseroientpas refusées 
la sagesse et l'humanité de Boncbamp 9 Les- 
cure, la Roche jacquelein, qui remplissoient 
leur but en sauvant la monarchie , et ter- 
minant avec autant de gloire que d'utilité 
une guerre illustrée en peu de mois par 
tant de triomphes. La mort de ces trois 
héros fit disparaître de si justes, de si 
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gravides espérances : aucun prince ne put 
recueillir l'honorable substitution qui s'ou- 
vroit pour lui ! Un furie s te -esprit d'indépen- 
dance mutuelle sem para de tous les chefs; 
la conduite .de ia guerre .change? entière^ 
ment; il n'y eut plus; de concert dans les 
plans , d'ensemble » dans les opérations; La 
Vendée, écrasée de revers; leur opposa con? 
tinueliement un courage , une persévérance * 
une abnégation totale d'elle-même, qui 
étonnoient ses ennemis , mate ne lui ren* 
doient pas dès avantages politiques perdus 
sans retour* ; ; . , : 

. Des circonstances inattendues rame- 
nèrent cependant, en 1 794 , la possibilité 
de reprendre plusieurs, de ces avantages, et 
de finir la guerre* .;..\\.>. .. ;<; 

, La. mort de : Robespierre ! et de tous se* 
suppôts devoir être le terme de ce que** 
appeioit ie règne de là terreur: la terrepr^ 
en s'abîmant sur elle-mêiae , Jijavok laissé 
en France qu'un chaos , devenu l'effroi ou 
ie tombeau des terroristes eux-!«nêmes. Un 
sentiment de repentir chez quelques-uns,; 
d'horreur ohe»' presque toii&Mdeiuahdoit 
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que ce gouffre de cadavres se fermât! pour 
jamais, que cette lave de sang, s'arrêtât en* 
fin ; et dàds la Vendée reààiss&nt de ses 
ruines, on espérait t or pcuivoit encore trou-» 
ver le peuple réparateur à qui on devrait 
k fin de tant de malheur*. Beaucoup de 
conventionnels > frémiasarit encore du dahf 
ger auquel ils avoiettt miraculeusement 
échappé, ne royoient que dans ht Veiidée ie 
salut de FÉtat} il: y ^ôiten eflEet. Toute* la 
fin de I7p4> tout ie commencement dé 
1 79 h se pweèreqten négociations, dimt Ids 
chefs vendéens ne curent pas tirer parti : 
aussi intrépides , aussi dévoués que leurs 
prédécesseur^ , ils ne savoiém que corn* 
battre, et non traiter avec iëf kbmmes. Ifs 
pou voient finir la guerre T etib aie firent 
que la* Suspendre par làté paix, simulée, 
qui les livrât à la discrétion d/oh ennemi 
perfide i et les décréditoît aux yeoic de leurs; 
bravés camarades* .. ; * 

Àmsî fut en cote perdu le rétoinr inespéré 
d'un moment qui pouvoit ètée décisif. Lai 
formation des Chouans présent oit à^pe»-» 
jtaètkf* marnes chances, plus susceptible* 
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peut-être -de sq multiplier par Fétenduç 
du territoire qu ils pou voient occuper. Le 
même défout d'ensemble et d'imité affoi- 
biit et dispersa successivement des forces 
imposantes ; et après avoir fait des effbrtè 
pfus que suffisais pour triompher et de la 
Convention et dtf Directoire > ces rassem- 
blerons si formidables disparurent victimes 
t>u dupes du Constatait, 

La vHIe èfe Lyon, qui , erf 175*31 soutint 
avec gtoiré mfc&iéjge meurtrier) qui, après sa 
reddittoa véprb»v# pendant sk rçtois tout ce 
quel* fésùéiié pé*t îftiagmerde flt^s affreux ; 
qui avait et* le 'é&titfage iFimmôki à la ven- 
geance natibftaiéun monstre, ta Honte dé là 
îlâtkwV, Lybrt aurait bravé làvengeafncitf de \à 
Convention, fcf elfe n'eût pafcvoula d'abord 
garder avec elle quelques m&iagemend; 
Etfe pâuvoifc s'entourer des fo*cé* que fui 
offraient tes départemèfcM^oisins: elle perdit 
Toceasion de tes Rassembler; et ta* Con- 
vention , qui bftsqUbkie'ttftfté , fit attaque* 
et dévaster fcette rbyàte ville par tes dépar- 
temens thêtii&l <Jài ^étorerft ligué* pour ftt 
défendre. ! ,; 
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Lyon ; succomba dogç pour avoir çorn* 
mencé la guerre trop tard. La Vendée, sous 
ses premiers chefs, eu t dç brîlians succès pour 
l'avoir commencée à temps» La Vendée s'in- 
titula sur-le-thairtp armée royale et catholique, 
pt manifesta ouvertement l'intention de 
vaincre ou de mourir poyr le trôjle et pour 
l'autel ; ce qui étoit le moyen dç disposer 
absolument de toutes les rç^Ources des camr 
pagnes, pùl'autjel et Jetr ; Q»eéto<çnit révérés. 
Lyon, aussi attaché sajT&doute^ J'uîn et, à 
l'autre , ne. ps*la ni dç i'tja ni dp l'autre. Dfciw 
jine cité populeuse et m^çhaijde , qù tqus 
les in térêts viennent se réunir f on n'osa pas 
imiter la noble franchise dp la Vendée* 
On parla du salut de la république , çn 
combattant contre les fondateurs de cette 
même république. Cette dissimulation ne 
trompa point la Convention, et la servit 
peut-être, en condamnant à l'inaction de 
fidè!es % Frajiçois, qui vouloienthien risquer* 
même donjjer leur vie , mais qui rénugnoi^ent 
à l'idée de mourir en laissant «près eux 
quelques doutes sur la scrupuleuse iatét 
grité de leur donneur. 
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Ce n e$J p^£ que, dans les guerres civiles, 
f honnetïi ne puisse, ne doive même quel- 
quefois se prêter à des tempéramens que la 
politique exige et que le bien public avoue* 
Monck n'aurpit jamais accompli , et sur-tout 
^çcorppUs^ns effusion de sang, sa glorieuse 
entreprise, s'il çijt laissé voir tout-à-coup 
JeJ>,ut auquel, il tendoit. Ce sont de ces 
moment 4iffitMes où ii faut louvoyer pour 
.ne; pas se briser , ou il faut craindre de 
heurter contre un écueil <[u'on peut tourner, 
où la prudence et le temps font plus q,ue 
les plus viçlens efforts, où Je p/Ius grand, et 
le dernier sacrifice qu'on pnis$e fairç ; à sa 
patrie, mais qu'on ne feroit pas pour spir 
même, e$t celui de sapropre réputation. 
c - En prenant Je part? d'attendrie sous ses 
murs l'armée,^ de la Convention, JLyoïj 
s'offroit à une destruction entière avec plus 
d'héroïsme qi|e t d'espoir dç; succès. On ad r 
mira son dévouement ; m§is pn prévit 
l'époque où finirait une défense, qa£> ainsi 
réduite dans l'intérieur de sçs murailles; ne 
pouvoit se soutenir loijig-tejnps; et cette 
conjecture ^ fcropbien justifiée par i'événe- 

3- *) 
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ment, retint encore plusieurs communes 
disposées à ia défendre. Lyon se flatta trop 
aisément de voir arriver un secours étranger, 
<jue la foiWe cour de Turin n avoit ni ie 
pouvoir , ni sur-tout ia volonté d'envoyer. 

Les premiers chefs vendéens, en faisant 
insurger autour d'eux des dcpartemens en*- 
tiers , se créolent eux-mêmes de* ressources 
qui pouvoient leur donner 4e temprf &en 
attendre d'autres, qui déjà leur procufrbierït 
ia force la plus importante dans les guerres 
civiles , cellede f bpiiifen , et qui , en outre 1 , 
leur assuroient la facîlké de varier «leurs 
attaques et de «rpncentfrer toujours leur dé- 
fense dans 4e$ lieux inexpugnables: Lenlr 
première faute fut de s'éioigner kiiprudéïfr- 
ment d'un pays oè ils étaient invincibles, 
d aller à une grande distancé attendre des 
secours légèrement promis , et, en renon- 
çant à î espoir de les voir arriver , de pterdre 
tine armée, ; uhe population entière, qui, 
en combattant près de ses foyers, se suffi$ok 
àfeIte-même , ; mais qui , toujours harcelée par 
dès troupes régulières, fte pouvoit résister 
à une longue retraite, et 1 dont cependant 
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ies. rester épuisés rentrèrent encore dans 
leur patrie , accablés de malheurs, mais plus 
dévoués que jamais à ia noble cause dont 
ils avoient embrassé la défense. 

Car il est à remarquer que ce dévoue- 
ment absolu du cœur et de i esprit, qui , 
lors des guerres civiles, ne p*ut se trouver 
constamment dans des rassembieriiens mi- 
litaires, se trouve presque toujours danfc 
des masses armées, sur-tout lorsque, pour 
les réunir et les mettrez mouvement, on 
n a employé d'autre pouvoir que celui de la 
conviction intime de la justice de leur cause. 
C'est ce qui fit si long-temps la force de la 
Vendée ; c'est ce qui se voit toujours dans 
les guerres de religion : et celle-cren étoit 
une, mais d un genre absolument nouveau; 
car cétoit la guerre de la piété la pî*is 
simple contre l'athéisme le plus baAarë. 
Le brave et religieux Vendéen <se voyoît 
appelé, par Tordre de la providence^ à 
défendre les deux autorités spirituelle et 
politique ; à les défendre 3ous la direction 
de ses pasteurs légitimes, sous le comman- 
dement de ses anciens àeîgneurs. Le* prin- 



Digitized by LjOOQIC 



3j6 THÉORIE; DES. RÉVOLUTIONS. 

cipefs de la chevalerie , autrefois si célèbres 
dans les châteaux de ces provinces, parois- 
soient, à la fin du xvm. c siècle, être aussi 
répandus dans les chaumières , et faisaient 
un grand contraste avec, ceux que, pendant 
ce temps, les clubs, les comités, la. Conven- 
tion , proclarqpient dans le reste de laFrance. 
Des hommes ainsi rassemblés, ainsi con- 
duits , ^insi inspirés , dévoient être, invin- 
cibles f et l'étoient en çfFet; on pouvait les 
exterminer, mai?, on. ne pouvoit pas les 
vaincre : ce fut le parti <que prit cette Con- 
vention homicide; elle fit un traité avec la 
mort, pour qjie fô; mort anéantit tout ce 
qui existoit sur un territoire immortalisé 
par tant de vertus. HotHmes , femmes , enfans* 
animaux p bâtimens , tout fut proscrit par 
un , décret dont l'atrocité étoit inconnue 
jusqu'alors dans les annales de la perversité 
humaine; tout disparut : car cet effroyable 
décret trouva des exécuteurs ; et nous 
-ypyons encore au milieu de nous ces agens 
stupides et féroces, altérés de sang et dç 
larmes, dont la rage s'alimentoit d'incen- 
dies , de décombres et de cadavres. 
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Tel étoit cependant, dans ces illustres 
et malheureuses contrées , l'empire d'une 
opinion profonde et vraie , que tout ce qui 
échappa à la mort étoit encore prêt à la 
braver , par les mêmes motifs , avec la même 
énergie. Le paysan qui venoit de perdre sa 
cabane, ses bestiaux, ses enfans, baraqué 
sous la terre, d'où il sortoit pour cultiver 
son. champ, appeloit du fond de son cœur 
un des princes dont il avoit si bien défen- 
du Ja cause, s armoit encore sur le premier 
espoir de le voir paraître, et ne deman- 
doit d autre récompense que de le voir, de 
combattre et de, mourir pour lui., Sans 
doute la perte de tant et de si grands 
moyens de restauration est un sujet éternel 
de regrets pour la monarchie françoise; mais 
l'histoire et la contemplation de tant d'efc 
forts, de tant de dévouement, qui se, per- 
pétuent au milieu de calamités inouïes, sont 
un sujet éternel d'admiration pour tout ci- 
toyen attaché à son souverain et à sa patrie : 
je dirai plus , elles sont un sujet éternel de 
gloire, sinon pour toute la nation fran- 
çoise, au moins pour ces provinces, parce 
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qu'il n'y av oit peut-être que des François qui 
fussent susceptibles d'un si grand héroïsme t 
et capables dé sentir que c'était à eux qu'il 
appartenoit de le nationaliser, pendant que 
la Convention et le Directoire cfaerchoient 
à nationaliser en France la dévastation , l'as- 
sassinat et le régicide. 

Grâces soient donc rendues à ces pro- 
vinces, où s'est conservé le dépôt de l'hon- 
neur François; où ce feu sacré vit encore sous 
les cendres dont il a été couvert par un feu 
dévastateur ; d où nous Favons vu sortir 
pour expier des jours sinistres t pour pu- 
rifier une grande nation , pour la consoler 
de ses funestes ^triomphes, pour donner 
à l'Europe et au monde «entier des leçons 
qu'on ne trouve point ailleurs ! Grâces soient 
rendues à ce Bonchamp, le iriodèle des 
vrais héros, à qui son cœur avoit révélé 
comment un bon citoyen conduit une guerre 
civile devenue nécessaire ; qui voyoit tou- 
jours des compatriotes dans ses ennemis ; 
qui leur ouvroit toujours des voies de rap- 
prochement ;, qui , en qualité de chef, 
se crpyoit encore plus obligé de donner 
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l'exemple dune -grande abnégation de lui- 
même; dont la dernière parole, qui aéuS 
obéie , a commandé le pardon, et qui expira 
en sauvant la vie de quatre mille forcenés 
conjurés contre ia sienne ! 

Un des grands malheurs des guerres ci- 
viles , c'est l'exaspération dans laquelle elles 
mettent ou maintiennent chaque parti. 
Bonchamp sut arrêter celle du sien, quoi- 
qu'elle parût bien justifiée par lés événe* 
mens. Il ne vouloit point fermer la porte 
au repentir; il appeloit à lui cette seconde 
vertu dés hommes , précisément parce qu'il 
n'avok jamais eu besoin d'y avoir recours. Il 
redoutoit peut-être encore plus les scissions 
ou les rivalités de son propre parti ; et la 
grande confiance qu'il inspiroit eût préve- 
nu les malheurs qui enlevèrent à la Vendée 
l'avantage inestimable d'un accord una- 
nime. Jamais, s'il eût vécu, le brave Ma- 
rigny neût été victime de la haine de 
Stofflet, ou plutôt de la jalousie du prêtre 
perfide dont Stofflet n'étoit alors que l'ins- 
trument, et qui trahit Stofflet lui-même, dès 
.qu'il se fut assuré du prix de sa trahison. 
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Le premier Bourbon qui régna en France l 
et dont ie règne fut un bienfait acheté par 
une guerre civile , avoit senti la triple né- 
cessité d'adoucir les haines civiles, même 
au milieu des combats, de maintenir l'union 
dans son parti , de profiter des dissensions 
de ses ennemis. Pendant que la famine dé- 
peu pioit la capitale , les soldats du Béarnois 
avoient oifdre de porter des vivres aux as- 
siégés. Au milieu du déchirement de toutes 
les parties de l'État , le bon Henri en pré- 
parait le rapprochement par un acte d'hu- 
manité qui indiquoit autant la bonté de son 
cœur que la sagesse de sa politique; et ses 
ennemis les plus acharhés, jugeant bien 
quel seroit l'effet de cette bienfaisance, vou- 
loient encore persuader à un peuple expi- 
rant de faim, de mourir plutôt que d'être 
nourri par son roi. Ce contraste frappant, qui 
met dans un si grand jour, d'un côté l'hono- 
rable modération du vainqueur, de l'autre 
l'aveugle frénésie des vaincus , amena l'heu- 
reux dénouement qui réunit enfin des enfans 
sous l'égide de l'autorité paternelle. 
C'est en faisant toujours sentir dans son 
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propre parti et la douce influence et la force 
de cette autorité, que Henri parvint à y 
maintenir l'union qui lui étoit si nécessaire^ 
La guerre paroissoit être une guerre de re- 
ligion , soutenue sous ce nom par l'or de 
rÊspagne et les foudres de Rome, Le parti 
du roi comptoit autant de catholiques que 
de protestans: Henri confondoit ces deux 
noms dans celui de royalistes; et ce mot, 
toujours destiné à être le salut de la France, 
ne désigna plus que des François fidèles , 
des ennemis généreux , des guerriers invin- 
cibles par leur union autant que par leur 
courage. 

Le défaut de cette union afFoiblissoit 
tous les jours le parti de la Ligue, La fureur 
des&fg* ( les terroristes de ce temps-là) 
effrayoit les Guises et leurs agens : plusieurs 
catholiques ne voy oient dans les Guises 
que des sujets coupables, dont l'ambition 
se servoit de la religion pour détrôner la 
dynastie régnante. La partie du parlement 
restée à Paris ne vouloit qu'un roi catho- 
lique, mais ne vouloit pas exclure Henri, 
qu'une abjuration pouvoit placer sur le 



Digitized by VjOOglC 



362 THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

trône ; et ce fut ce parlement qui rendît le 
célèbre arrêt de 1 593 , au moment où les 
Guises assembioient, pour se faire procla- 
mer, un simulacre d'États généraux. Cet 
arrêt fut le point de ralliement de ceux 
qui, en restant dans le parti de la Ligue, 
ne vouloient qu'ohiiger Henri à quitter la 
religion réformée. Ce monarque trouva 
parmi eux des sujets zélés et d'habiles mi- 
nistres. Brissac, secondé par les prince 
paux magistrats , termina la guerre civile , 
en ouvrant les portes de Paris ; Villeroi en* 
tra dans les conseils , où il rendit de grands 
services ; Jeannin y porta toutes leslumières, 
toutes les ressources d'un eiprit juste, <Tune 
grande instruction, d'une ame noble et 
pure, uniquement occupée du bien public. 
Ainsi la sage politique de Henri servit 
autaht que son courage à lui faire tirer 
parti de la diversité des motifs qui animoient 
ses ennemis: il trouva des ressources dans 
la guerre civile , et fit tourner au profit de 
l'Etat les moyens qu'elle avoit développés 
dans la nation. U est à observer qu'il n'em- 
ploya ces moyens qu'avec une extrême sa- 
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gesse; qu'il n en força aucun ; que dans ies- 
pace de dix années il rétablit entièrement les 
finances; et que la guerre qu'il aiioit entre- 
prendre au moment de sa mort, n'aivoit pas 
pour but de dévaster et de bouleverser l'Eu- 
rope , mais d en assurer l'équilibre politique. 
Pourquoi? c'est qu'il n'avoit pas opéré f mais 
prévenu une révolution : la révolution prévenue 
le mettait ou plutôt le laissoit à sa place , 
où il étoit de son intérêt de réparer tous 
les maux et de consolider la tranquillité 
publique; la révolution opérée eût mis à sa 
place un usurpateur, qui , toujours inquiet 
ou effrayé pour lui-même, auroit subor- 
donné tous les soins de sa nouvelle grandeur 
à celui de s'en assurer la conservation, 

Ainsi la guerre civile, nécessaire à ses en- 
nemis autant qu'à lui , mais à eux pour 
opérer une révolution, à lui pour Y empêcher, 
fut de leur part une maladie qu'ils donnèrent 
à l'État pour élever leur grandeur sur sa 
foiblesse , et , de la part de Henri K un remède 
qui rendit à l'État de nouvelles forces. 

Il est dortc incontestable que les sociétés 
politiques peuvent se trouver dans des cir- 
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constances dangereuses, et même mortelles, 
auxquelles eiles n'échappent que par la 
guerre civile : c'est une crise violente, il est 
vrai, mais qui les arrache à une mort iné- 
vitable ; et quiconque a réfléchi sur ia dé- 
composition d'un grand État , sur les déchi- 
remensquiia précèdent et l'accompagnent, 
sur les secousses qui la suivent, pour arri- 
ver ensuite à une situation supportable 
peut-être, mais encore précaire, convien- 
dra qu'un homme d'État qui a une fois jugé 
la guerre civile nécessaire, commettrait, en 
la différant, une faute plus grande encore 
qu'en la conduisant mal quand eHe est 
commencée. Un coup-d'oeil prompt et juste, 
une heureuse audace, un grand dévoue- 
ment, peuvent réparer des fautes militaires : 
les fautes politiques ne se réparent guère ,. 
du moins quand elles tiennent au, temps 
que l'on a perdu , ou aux circonstances 
dont on n'a pas su profiter/ 

Je n'ai point attendu, pour parler ainsi, 
les événemensqui ont signalé en France les 
guerres civiles depuis 1793 • ils ont donné 
une nouvelle force à mon opinion ; mais 
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bien antérieurement mon opinion étoit for- 
mée : je n'avois pas craint de l'exprimer 
avec toute l'énergie d'une conviction pro- 
fonde qui veut faire adopter une grande 
vérité. Au mois de janvier 1790, je fis im- 
primer une brochure ( 1 ) intitulée Etat actuel 
de la France : j'y prouvois que la monarchie 
étoit dans un état de dissolution totale. Au 
dernier chapitre, j'examinois s'il failoit re- 
courir à une guerre civile : je décidois pour 
l'affirmative. Quelques âmes foibles furent 
effray ées de ma décision , et me firent part dé 
leur improbation : pour les ramener à mon 
opinion , il a fallu que les plus affreuses cala- 
mités vinssent en tracer la démonstration 
sur des monceaux de ruines et de cadavres. 
Depuis quatre-vingts ans il n'y avoit 
point eu de guerre civile dans la Suisse ; 
et elle sembioit s'applaudir de cet état pa- 
cifique, qui, en effet, eût été un bonheur 
pour elle, si , pendant ce temps, rien n'avoit 
changé en elle et autour d'elle : mais durant 
ce long intervalle, ce double, changement 



{1) Celle ,que j'ai citée page 60 de ce volume. 
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s'opéroit, et s opéroit sans que la Suisse paru* 
s'en inquiéter , ce qui étoit un malheur beau- 
coup plus grand qu'une guerre civile, parc« 
que, dès qu'on l'aperçut, cm n étoit plus à 
temps de Je prévenir^ pas'méme peut-être de 
le réparer. Autour d'elle , la monarchie fran- 
çoise , sa plus fidèle, sa plus antique alliée^ 
avoit été engloutie par un tourbillon révo- 
lutionnaire , et remplacée par un volcan 
dont lesfréquenteséru pdoits dévorent ipcen» 
dier sur-tout <ce qui l'avoisuiok : en «lie , 
deux peuples très-tiiffcrens s et oient formés , 
et conservoient entre eux l'apparence des 
mêmes relations , quoique n'ayant plusau'- 
cune ressemblance. Tous les petits cantons, 
les montagnards de la Suisse, étoient restés 
peuple pasteur et guerrier ; les autres cantons 
se souvenoient à peine d avoir été peuple 
-pasteur 5 ils n'étaient même plus guer- 
riers que par spéculation ; et par spéculation 
aussi , ils étoient devenus négociais. Danp 
les diffèccntes corporations d'un peuple 
pasteur et guerrier, il peut y -avoir quelque 
riyalité ; mais il n'y a jamais de corruption: 
celle-ci arrive avec la richesse, et lari- 
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chesse avec le commerce. La richesse et la 
corruption se trouvèrent donc établies dans 
la partie prépondérante de l'Helvétie , et ne 
virent dans l'autre partie que des esclaves 
ou des ennemis. Malgré cela , la société 
heivétkjue se disoit, se croyoit même en 
paix, pendant qu elle étoit réellement dans 
un état de guerre. Le torrent de la révolu* 
tion surprit la Suisse dans cette situation 
d autant plus dangereuse, quelle étoit di* 
rectement contraire à ses institutions et 
aux principes de ses gouvernemens. Les ré- 
volutionnaires François , qui se prppdsoient 
de la dépouiller un jour, vouloient aupa- 
ravant favilir en l'enrichissant. L'avidité 
helvétique, sans croire à la spoliation que 
tous les gens sages lui annonçoient, se pros- 
titua sans hésiter à un avilissement qui 
devoit l'enrichir. Pendant que toute com- 
munication commerciale étoit , sur le con- 
tinent , interdite avec la France, ia Suisse 
devint publiquement l'entrepôt d'une con- 
trebande antisociale. Le peuple qui avok 
juré haine A tous les gouvernemens , c'est- 
à-dire à tous les peuples, trouva chez elle 
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chevaux , armes /vivres , tout ce dontil avoit 
besoin pour révolutionner l'Europe ; et eit 
échange ce peuple lui prodigua l'pr et le mé- 
pris : alors il n'y eut plus de société helvéti- 
que; tout lien fut rompu chez elle. Le S»isse 
n'eut plus d'autre patrie que le pays où ii 
pouvoit espérer de mettre ses richesses en 
sûreté. La guerre civile la plus acharnée 
eût été préférable à cet état, qui iivroit 
l'Helvétie à la discrétion de ses ennemis , 
en lui ôtant le pouvoir et sur-tout la vo-t 
ïonté de résister : aussi , lorsqu'ils crurent 
qu'il étoit temps de l'attaquer, ils traitèrent 
cette guerre comme une prise de possession; 
ce n'étoit plus et ce ne pouvoit plus être 
que cela. On rie trouva ni résistance; ni 
honneur : la Suisse tomba sans gloire, et 
ne parut regretter que les millions qu'on 
lui prenoit. Dans les petits cantons, et-sur 
le sommet de quelques montagnes, sereti» 
la bravoure helvétique ; là eilç se retrouva 
toute entière ; là elle se défendit iông-temps* 
même contre la trahison; et dans une lutte 
aussi inégale , les habitàns de Stantz et de 
Schwits prouvèrent ce que les- treize cànr 
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tofifc réuhis auroient pu foire* si féjRerggft 
eût été chez quelques-Uns d'entre eux re~ 
trempée par Une guerre civile.* $V jiéu 4e 
s'éteindre dans des spéculations avides et 
dans la turpitude d'un repos aussi funeste 
que précaire* 

Lorsque je parle deà guerres civiles Comme 
]>ouvarit être un remède utile et même né* 
testai re dans les maladies politiques , il est 
évident que je n'entends pas y comprendre 
«elles qui se font entre des prét^ndans à 
une souveraineté: celies-U «ont toujours 
Une calamité pour l'État dont deux ambi- 
tieux se disputent, la possession; il est alors 
ie prix de la victoire, qi)i, de quelque côté 
quelle se déclare, peut rarement tourner à 
l'avantagé du bien pujbliç. Je dis rarement, 
parce qu'il ''n'est pas impossible qu'il eu 
résulte pour l'État quelques changemens 
Utiles. Chacufte des factions ( car alors il n'y 
a piujs que des factions) ph^rche' à grossit 
le nombre de se* partions, pa£ fe* conçesf 
iBiôns^ouau moins pftr.dëSïP^messes; et., 
dans les uûes où les autres, l'État peut 
quçjquefcia tirénver <xi;ia réforme 4'un abus 
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dangereux; ou même le germe d'un bon 
établissement. Ainsi , dans ie temps des plu» 
grandes rivalités entre ies maisons d'Yorck 
et de Lancastre , les communes d'Angleterre 
firent reconnoître leur première existence 
légale, et obtinrent la plupart des lois sur 
lesquelles repose aujourd'hui ce que la 
Grande-Bretagne appeilç sa constitution; 
Mais ces avantages sont trop rares pouf 
qu'on puisse les calculer dans tes résultat* 
de cette espèce de guerres civiles. Le plui 
ordinairement ife sont nuls, parce que'cea 
concessions, ces promesses, sonttoujoursdes 
nouveautés arrachées par la viofence, accor- 
dées par la crainte, interprétées par la licence 
ou la mauvaise foi; et, dans tout cela, je ne 
vois rien de ce qui doit produire de bonnes 
lois. Dans la gueite civile dérisoirement apr 
pelée la guerre du bien public, quelque* 
grinces., jaloux des accrofesemens que 
Louis XI donnok à son autorité , voulaient 
ie ramener dans des bornes constitution- 
nelles, disoient*ils, mais qui, au fait, dé- 
voient garantir leur indépendance. P^or 
arriver à ce but, cji>i tenoh à teur avafU^ge 
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personnel, iis ne parlaient que <fes avan- 
tages publics dont la guerre alloit &i*e 
jouir l'État; et, dans le traité, qui termina 
cette giwcce > et qui parut ttoncUiec tant 
d'intérêts, le bien public fut le seul intérêt 
dont on ouklia de ^occuper. 

La république romaine s'étoit toujours 
accrue au milieu c^ dissensions intestines} 
elk piritj quand ces dissensions prirent un 
camctèie de gueuses* civiles f et il est a*toé 
de s'en expliquer la raison. Aucune de ses 
premières dissensions n>voit attaqué la ré- 
publique; au contraire, elle^avoient tou-> 
joues pour motif de conserver la république 
sous tels modes plutôt que sous tels autres* 
On peut donc cBre quelles a voient plutôt 
élaboré laconstitution , éq lui faisant suivra 
les divers changeons des moeurs, des, fer* 
tunes , et sur-tout des conquêtes. L'oppc*? 
sition que ces changerais éprouvoient 
jouvent de la part dû sénat, empéchoit 
qu'ils ne fussent absolus, qu'ils ne se fissent 
trop brusquefnent, quils ne devinssent des 
bouleversement subits, au lieu d'être des 
mutations graduées» Les anciennes auto* 

*4«> 
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rites , entravéf* , menacées même %an mo- 
ment, dans quelques insurrections popu- 
laires, reprenoient toujours leur antique 
considération ; et ce respect héréditaire, 
voué aux premières institutions, soutenoit 
la république dans les plus grands ébran- 
lemens* Une des principales crises quelle 
éprouva fut provoquée par les Gracques ; 
deux fois le sang de ces fougueux déma- 
gogues , versé à propos , suffit pour dissiper 
leurs partisans et ramener le calme ; la 
crise finit avec eux, et ne put produire une 
guerre civile : mais quand Marius et 
Sylk' *e furent lancés syr Tarèrte, le 
sang répandu par l'un» provoqua foutre 
à en répandre davantage ; ce nétoit plus 
un chef du peuple qui troubioits la ville 
avec quelques factieux, c'étoit un général 
d'armée, qui , avec des légions aguerries, 
attaquoit Rome, l'Italie, l'Etat tout entier, 
pour s'en déclarer le chef t Les* avantages 
que la république avoit pu successivement 
retirer de ses disserisions, ne purent jamais 
résulter des gûerfesr civiles, parce quoi les 
guerres civiles n'eurent lien-, quç. pour 
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savoir ée>qui succéderok à: la république. 
Quelques noms que prissent les chefs, 
quelques hommages qu'ils affectassent de 
rendre à la souveraineté du peuple -ror, 
c'étoit toujours un combat entre eux pour 
exercer eux-mêmes cette souveraineté. , 

Cela est si vrai , qu'à compter de cette 
époque , on ne voit pjus à Rome le moindre 
ye^tjge de ces dissensions intestines, si fré- 
quentes dans, les beaux jours de. la répu*- 
bliqae : elles t\e pou voient exister qu'avec 
die et poujr elle, et la république ri'exîstoit 
plus. Aussi, sous les empereurs, depuis lé 
soulèvement de Vindex, toutes les insur- 
rections n'eurent Jieu que pour la nominal 
tion d'Un. empereur» et toutes les insurrec- 
tions furent des guerres civiles » mais guerres 
civikjs <|iji étaient toujours une malaâU et 
ï\qï\ un remids.ppm l'État. Gela fut sur-tout 
sensible d$ns le siècle qui suivit les heureux 
règnes de Trajan , d'Adrien , et des deux An- 
*orçins. Cela le fut encorç plus lorsque 4e 
siège de l'empire eut été transféré à Constan- 
tinople. Datts les guerres civiles sans cesse 
.renaissantes, il n'est , jamais question que 
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.de compétiteurs qui ste disputent femplr*. 
Or, un pareil genre de guerre use*, corrode, 
épuise l'État, envenime ou mùitipijê les 
plaies sans jamais les fermer. 

Il en est de même de toutes les guerres 
civiles que nous voyoris dans les États asia- 
tiques. L'histoire ancienne de <$es contrées 
-offre ià^dessus une conformité parfaite avet 
leur histoire moderne ; et sous tes noms de 
-Uzun * Hassan , ie Roustatn, de Scfoah- 
Hussein, de Mir-veïs, ( <Ie Mahmoud, de 
JÊauIi-khan , oh retrouve en'PerSe , déduis ie 
tjuàhrièrne siècle, tes mêmes événement qife 
iors-de Mévation ou de lachute^te «es quatre 
^*I us anciennes dynasties, que forsdefslttva* 
-sions des Califes ou des Tartares. Jamais à 
aucune époque il nés*éleva, ni éftfWse, ni 
rfans l'Inde , aucune question sufja 4étmt 
4u ^gouvernement : elle estiittnmïâMfc / fcu 
TOiiieu de toutes tes mutàtiôhs dés^nrVër* 
•nans. C'est toujours une dtecUssfon persôn- 
TieHe entre etfx , qui se termine 'par tinê 
bataille et pfusfcôtfvent-par un assassinat* 
xm même par des m«s^ac< î es.<Juân<| l Mah* 
moud eu t détrèrié Schah-Husseïn , il^fit égor- 
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ger les familles entières des principaux ha- 
bitons d'Ispahan. • 

Les guerres civiles de religion sont en* 
core au nombre de celles dont l'État : ne 
peut retireraucun fruit ; et les révolutions 
de Perse dont je viens de parier notas en 
fournissent aussi des preuves. Qjiokjué 
Omar en eût achevé la conquête , commenr 
cée par Mahomet, la doctrine d'Ali y eut 
de nombreux partisans s, les deux sectes y 
occasionnèrent souvent de grands troubles; 
et lorsque Uzun - Hassan , en faisant 
triompher, pelle d'Ali , voulut donner *m& 
forme politique à ce schisme religieux* f 
il éprouva une forte opposition,; il finit 
même par en être la victime. Mais le gou- 
vernement ne fut pour rien dans cette que- 
relle religieuse* qui cependant poiivoit, 
et même avec rabota # s'envisager sous un 
rapport d'utilité politique. U pouvoit imr 
porter aux Persans f voisins et jaloux des 
Turcs, de maintenir entre les deux empires 
une barrière religieuse > et de prévoir ce que 
produirait à la longue, surui*e population 
ignorante et superstitieuse, le pèlerinage de 
la Mecque , où les Turcs étoient maîtres 
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absolus. Mais cette prévoyance , qui paraît 
bien avoir été celle d'Uzun, agit foible- 
ment sur ses partisans : ils ne furent que des 
sectaires ; ils n'eurent d'autre politique que 
l'opposition de leurs, croyances, ;opposhion 
qui même encore aujourd'hui produit en 
Perse des troubles fréquens , toujours inu- 
tiles, et souvent nuisibles à l'État. 

C*est^ue l'antipathie religieuseestençore 
plus forte que l'antipathie politique : et 
cortime te propre des guerres ci viies est de 
mettre toutes les passions, toutes les ani* 
mosîtés dans^la plus, grande incandescence 
possilde , la guerre civile de reiigipn les y 
vnei bien plus fortement que toute autre , les 
y maintient bieivplus longtemps, parce que 
tout ce qui tient aux serrtipiensreligieux , à la 
conviction du cœur * à l'abandon mystique» 
est aussi incalculable dans ses effets, qu'in- 
commensurable, dans son objet, L'hoFppme 
«âge qui, $u milieu de cet enthousiasme spi- 
rituel, oseroit parler de queJques sacrifices 
à faire à i'utifité politique , ne seroit pas 
écoute ; sa raison passeroit pobrimpîété , et 
sès-raisonnerpens pour des blasphèmes. 
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Dans les guerres de religion qui suivirent 
la mort de Henri II, des deux cotés il y 
avoit sans doute parmi les chefs des vues 
politiques ou ambitieuses» : ce ne fut jamais 
celles-là qu'ils montrèrent; ils ne parloient 
jamais que des intérêts religieux. Les Guises 
en laissèrent trop tôt entrevoir d'autres; ce 
fut ce qui les perdit et affoihlit leur parti* 
Henri III, catholique , en joignant soiv ar- 
mée à celle de Henri, protestant, ota à la < 
guerre civile sa qualité de guerre dé reli4 
gion ;. ce ne fut plus qu'une guerre politique ; 
qu une guerre civile ordinaire, entre un sou- 
verain légitime et un sujet révolté, qui 
vouioit devenir usurpateur. . ; 

Il est incontestable que la guerre de 
trente ans commença plutôt par des motifs 
religieux que par des motifs politiques, pu 
du moins que les premiers firent ceux qui 
se manifestèrent le plus , quî même se mani- 
festèrent seuls pendant les premières années* 
Les princes qui étoient entrés^ dans cette 
guerre par politique , n'osoient pas avouer 
leur véritable intérêt : peut-être même, pour 
accoutumer les peuples k combattre contre 
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les successeurs de Charles-Quint , à faire 
les sacrifices et les efforts nécessaires dans 
une telle entreprise, falloit-il un motif 
surnaturel , et qui les élevât au-dessus d'eux- 
mêmes» en teur déguisant leur foiblesse.^ 
Mais l'élafc une fois donné , le vrai motif 
ddtvenoit de pitre en plus visible, et j'ai ob- 
servé que Richelieu le rendit évident en mê- 
lant en Allemagne les armesdes catholiques 
aux armes de la religion réformée qu'il corn* 
bat toit en France. Il fiit alors bien démontré 
que c'étoit une guerre politique de l'empire 
germanique contre son chef, qui vouloit 
en être le souverain absolu, Richelieu la 
soutint ainsi , même après ta mort de Gus- 
tave : son ombre ou son génie la soutint 
àe même après sa itiort. Sut ce même prin* 
cipç, Oxenstiern et d'Avaux suivirent pen- 
dant cinq ou six ans les conférences de 
Munster et *TGsnahruck ; et les effets de 
cette guerre civiieet du traité qui la ternaU 
na, furent conformes aux maximes que j'ai 
établiesci-dessus. La paix dePassaw et celle 
d'Ausbourg avoienî transigé sur les inté- 
rêts religieux , sans assurer solidement ceax 
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£ u corps germanique. Par & paix de West- 
phalie ces intérêts furent spécifiés f recon- 
nus , garantis ; et l'indépendance de ses 
♦ipembres » constatée par le plus grand mcfciu- 
.ment qu ait jamais offert le droit public , fut 
le fruit d'une guerre de trente ans. 
• La guerre civile fut bien alors un ïemède 
.violent, mais utile ; sans elle les deux 
branches de la maison d'Autriche exécu- 
taient le plan de Charles-Quint. Elle fut 
déplus nécessaire, parce que, pourarâêtèr 
un torrent qui avoit été plusieurs fois sur le 
-point de tout engloutir, il faéloh une digue 
•assez solidement construite , assez forte- 
ment liée dans toutes ses parties, pour 
'recevoir les iplus farts cbranfemens sam se 
Rompre, et contre laquelle ce torrent vint 
arôer avec ie temps une force qu on avoilt 
•crée inépuisable. C'est <:e q*ae Ton vit pen*- 
dant tout le cours de la guerre , pendant 
Je -cours des «négociations , et c'est ce qtœ 
•prouvèrent les événement subséquens. Ja«- 
4nais V Autriche n'a réparé ie^peries qu'elle 
fit à Munster ; et j'eMit atUetirs que defpuis 
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ce temps r tous les traités qu'elfe avoijt signé* 
avoient été à son désavantage (î). 

Mais en jugeant, d'après tous ces faits, de 
l'utilité, de la nécessité dont peuvent être 
quelquefois lés guerres civiles, il ne faut 
pas perdre de vue que l'application de ces 
remèdes vkxleins ne convient qu'à de grands 
États, et ne devroit être faite que par de 
grands hommes. *# 

Dans les petits États , les guerres civileà 
deviennent des procès de famille, des que- 
relles de ménage; on y voit de grandes 
liai nés et de petits moyens : ce sont des co- 
teries armées ; on y retrouve tous les incon- 
véniens dés animosités héréditaires, des 
vengeances substituées indéfiniment. On est 
épouvanté de J'énormité des crimes et de 
leurs obscures combinaisons ,; et après des 
époques désastreuses, on cherche vainé>- 
ment quelque partie de l'État qui sorte de 
ces crises avec une constitution plus solide* 
ua régime plus sage, des vues plus étenr 

«*■ » < ■ * * ' n ■ ' j > i ■ 1 ■ u ■ m > t m ■ ii ■ ' ' 1 1 ' t ' 1 ii 1 n ■ ■ ■ 

4 * 

c . ( 1 ) Cela p tâ.exàctemcm mi jusqu'en 1 8 1 £>* * * . 
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dues. Le traité qui paraît terminer ces 
guerres n'est jamais que le triomphe de ï or- 
gueil sur la foiblesse ou la lassitude. L'his* 
toire des guerres civiles de Pise, de Lucques, 
de Sienne, de Florence , de Gènes, de Bo- 
logne et d'autres villes d'Italie , est là-dessus 
d'une monotonie fatigante : ce sont toujours 
les mêmes faits sous d'autres noms, et sur- 
tout les mêmes perfidies; parce que la per- 
fidie est l'arme la plus familière à la per- 
versité foible et timide , qui voudroit s'éle- 
ver jusqu'aux grands crimes: elle porte 
même dans les forfaits un tâtonnement pusit 
lanime/et ne leur donne jamais ce caractère 
d'audace qui cherche, qui affronte les dan- 
gers, qui croirait s'avilir en les évitant, et 
qui aime mieux les braver avec témérité j 
que de les éluder avec adresse. Ce que je 
dis ici sur la perfidie , sur la mesquinerie 
des petits moyens employés par de grandes 
haines , me paraît sur-tout démontré à 
chaque page dans Machiavel. Ce penseur 
sombre et profond a voit bien étudié 
j'hompie, mais ne i'avoit jamais vu que sûr 
un petit théâtre: rien ne lui échappe; il dé- 



Digitized by VjOOQIC 



382 THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

couvre et nous montre les plus petits fils ; 
il saisit les plus imperceptibles ; nous les 
apercevons dans une action perpétuelle. 
Mais voyez les individus que ces fils font 
mouvoir; comme ils paraissent petits ! ce ne 
sob$ pas des hommes. Jamais la lecture 
seule de Machiavel ne donnera un chef 
habile à une guerre civile , parce que 
l'homme qui n'aura jamais étudié les prin- 
cipes de la politique que dans Machiavel , 
ne sera jamais un homme d'État (1). 

Ceci me ramène à la seconde proposi- 
tion que je viens d'énoncer : c'est qu'une 
guerre civile ne peut être faite utilement 
que par un grand homme ; et je ne donne 
ce nom qu'à celui qui est véritablement 
homme a État. 

Si,dans le gouvernement habituel et pai- 
sible d'pn grand empire 9 il est difficile d'en 

■ I % 11 \\^\ i j i. i .m ■ 1 1 | i >■■, 1 ■ ■ <> ■ n ■■ 1 1 n 1 11 ■ 1 1 n * 

• (1) On y trouve sans douce des principes dont 
l'homme d'£ta£ peut tirer un grand avantage; mais fap-t 
plicatïon qu'en fait constamment Machiavel, semble 
rétrécit dans ies foibles proportions de la souveraineté 
«pus laquelle i} yivoit ; et on ne peut douter que la foref 
et l'application des principes doivent toujours être 
en proportion de l'étendue ae l'empire» 
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comr&ître à fond les avantages et les incon- 
véniens , de bien calculer le développement 
qu'on peut donner aux uns, et le parti 
même qu'on peut tirer des autres; si le 
génie le plus vaste peut quelquefois être 
gêné dans ses conceptions ; si 1 esprit le plus 
sage peut se trouver entraîné hors des me-* 
sures dé la prudence , que sera-ce au milieu 
de la confusion d'une guerre civile, du mé- 
lange et de la réaction de tous les intérêts i 
du silence des lois ou de l'impossibilité 
de les appliquer, de la nécessité d# con- 
traindre, et cependant de ménager, démon- 
trer un gi-and caractère sans rudesse, une 
ténacité qui ne soit point de Tentêtement , 
une facilité qui ne soit jamais de la foi- 
Wesséï que sera-ce, lorsqu'on n'aura en 
main qu'un pouvoir révolutionnaire, et 
qu'on n en dispose pas seul ; lorsqu'à l'ex- 
trême difficulté d'en user, se joint celle d'em- 
"pêcher qu'on n'en abuse ? Car il ne faut pas 
se le dissimuler ; quelque légitime, quelque 
nécessaire même que §oi| une guerre civile, 
c'est un pouvoir révolutionnaire : il faut 
donc lui appliquer ce que je 4fc&! bientôt 
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sur ce pouvoir (t) f sur-tout lorsqu'il veut 
devenir légal (2): ie saisir > l'employer > le 
déposer à propos, voilà le grand art , voilà 
le comble de la science et de la gloire > 
pour celui qui ose entreprendre de sauver 
sa patrie , en parotssant aggraver ses maux* 
et qui , également sûr et fort de la pureté 
de ses intentions > de l'activité de son génie» 
de l'infaillibilité de son coup-d'œil, ne 
craint pas d'appliquer à toutes les plaies de 
l'État un feu qu'il dirige, qu'il modère > 
qu'il iêeint à volonté. On pourroit dire que 
le ministère , ou , si l'on veut , ie règne du 
cardinal de Richelieu, fut presque toujours 
un état de guerre civile; et c'est sous ce 
point de vue que je vais l'envisager ici : mais 
il faut convenir aussi que les circonstances 
où il se trouva ne lui présentoient pas 
d'autres moyens de parvenir à son but; II 
avoit pressenti que le bien de la France 
exigeoit que l'autorité royale fût une et 
forte; que la politique extérieure ne l'exi-» 
geoit pas moins, poyr que la France pût 
* ' 1 ■ i ' ■* ■ " ' ' ' * ' * ' "" ' " ' — " " ' " " ** 

(1) Voyez chapitre XXIV. 

( 2 ) Voy% chapitre XXV. 
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arrêter la marche effrayaiite de la maison 
d'Autriche. Ce but une foie bien fixé» cette 
volonté bien déterminée de sa part, il exa- 
mina quels obstacles il pouvoit trouver eji 
France : il vit qu'il y en a voit deux, le pou- 
voir des protestans , et celui des grands 
vassaux. lise promit d abattre l'un et l'auto, 
et il y parvint. 

Il ne regarda pas les protestans simples 
ment comme une secte religieuse ; il les jii- 
gea tels qu'ils étoient et voulaient être 1 ; 
comme faisant un. État dans l'État", comme * 
puissance ennemie ou au moins rivale : & 
les attaqua donc comme une puissance. Là 
guerre qu'il leur fit fut vive et constamment 
soutenue ; elle devint célèhre par un srégë qui 
ne paroissoit pas praticable, qu'il poussa ave* 
-vigueur, qu'il termina avec gloire, et, ce qui 
est plus étonnant de sa part, avec ctémencei 

Dès que les protestans furent soumis, il 
ne vit en euxquœ des Sujets égarés. L'entrée 
de Louis XIII dans la Rochelle ne fut mar* 
quée par aucune vengeance ; up , esprit 
inoins élevé nf eut pas manqué de prétexter 
pour en exercera la suite d'une défensf e£4* 

3- *J 
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niâtre et sariglante. Les protestons, armés 
etpuissans au milieu du royaume, paraly- 
soient ses forces et le tenoient dans une 
position anti-monarchique ; s'ils eussent été 
vainqueurs , ils y faisoient une révolution. 
.Richelieu fit une guerre civile pour prévenir 
cette révolution; et il la prévint encore en 
finissant la guerre , quand et comme il fal~ 
-loit ï$ finir. Cette guerre fut donc non-seu- 
lement utile* mais nécessaire y elle guérit 
une maladie, qui minoit l'État ; elle la guérit 
radicalement, car cette maladie ne reparut 
pas, malgré les troubles de la minorité de 
Louis XIV, malgré le mécontentement 
qu excita la révocation de Pédit de Nantes > 
malgré les insurrections des Camisards , sou- 
tenus par l'or de l' Angleterre et de la Hol- 
lande. Ileut donc le talent et la gloire d appli- 
quer à temps un caustique violent, mais in* 
dispensable, de le retirer àjpropos dès que 
l'effet fut produit , et de fermer une plaie 
ouverte.depuis long-temps.. Ce fut un cqup 
d'État, qui ne pou voit être conçu et exécuté 
que par un grand homme, et qui seul eût 
suffi pour lui mériter ce tkjte* 
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Mfcis ce titre lui fut encore acquis par 
la force. et la constance avec lesquelles il 
combattit et- rentfetsa le second obstacle 
qui s opposent à ses vues* Je me suis expfï* l 
que ailleurs sur l'illégalité des commissions 
qu'il npmma : la vindicte publique ne doit 
jamais avoir l'appareil d'une vengeance par- 
ticulière i et la punition prononcée par la 
loi, ne peut être ihfligéequ'avec les formes 
que la toi avoue. Mon opinion sur celles 
qui! employa trop souvent ne peut donc 
êtrejdeuteuse; et ce n'est pas sur ces formes 
que porte> ici mon observation. 

Ce ministre ferme; audacieux même, 
d'un roi juste, mais fbible, eut pendant 
quinze ans à soutenir une guerre , tantôt 
ouverte, tantôt secrète,, contre les plu* 
grands seigneurs de ia France, qui ne se 
regardoient point comme dès sujets; contré 
le mécontentement des princes, etsur-touf 
de Gaston, qui conspiraient pour le perdre; 
et contre les intrigues de la reine-flftèrèî 
qui ne ii»i pardon noit pas d avoir voulu 
éloigner des affaires celle à qui il devoit 
son élévation. Dans une guerre de ce gepre? 

2J.. 
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il falloit être vainqueur et sévère; il le fut. 
II falloit que les efforts qu'au dedans il 
étoit fréquemment obligé de faire, ne nui- 
sissent pas à ceux qu exigeoit eh Allemagne 
la guerre de trente ans. Il combina tes uns 
et les autres de manière à être toujours et 
par- tout prêt à attaquer ou à se défendre» 
suivant ce qui sçroit le plus avantageux. 
Enfin tant et de si grandes entreprises , si 
elles ne mettaient pas la monarchie dans 
un état de puissance et de gloire, la lais- 
soient dans un état d'affoiblissetnent et d'hu- 
miliation: le monarque et la monarchie 
sortirent de cette longue lutte tellement 
triomphans* çt redoutables , que six ans 
après la mort de Richelieu la paix fut faite 
au dehors sur les mêmes bases qu'il avoit 
fixées, et quW dedans, ni les princes, ni 
les grands, ni lesprotestans, ne purent es- 
pérer de reprendre leur indépendance, 
même au milieu des troubles d'une mino- 
rité orageuse. . .• 

En examinant bien ce ministère, qui, 
ainsi que je viens de le dire, fut presque 
toujours rempli par des guerres civiles, on 
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peut, ce me.semble, prendre pour constans 
les résultats* suivans : . • . 

i.° En arrivant à la tête des affaire? »> 
Richelieu trouva en Allemagne une guerre 
civile établie : il eut l'adresse d'en faire une 
guerre nationale et politique , et de fui ôter 
les couleurs d'une guerre de religion. 

2. La paix faite sur les bases qu'il avoit 
établies > eut le double avantage d'affoibli* 
en Allemagne, le pouvoir impérial, en fixant 
les droits de içujtes les, souverainetés qui 
composqient l'empire» et d'augmenter en 
France le pouvoir royal, en démontrant 
par les faits que c'étoit son unité qui faisoit 
sa force. 

3.?,ILtrouva en France les élémens de 
deux guerres civiles , toutes deux d'autant 
plus dangereuses , qu'elles n'étoient pas . dé- 
clarées, et qu'elles minoient l'État sans 
l'attaquer ouvertement : il foi;ça les prêtes?» 
tans de se mettre ostensiblement dans une 
attitude hostile ; il poursuivit les princes et 
les grands, qui, sans prendre publiquement 
cette attitude , vouloient toujours en con- 
server l'intention , et s'en réserver les 
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rtioyens ; îi força les ijns et les autres d'être 
ou des ennemis publics, ou des sujets mé- 
conteris peut-être, mais soumis. 

Enfin, quand on veut bien apprécier le 
parti que ce grand homme tira des guerres 
civiles, il ne faut pas oublier que toutes 
celles qu'il termina d une manière si avan- 
tageuse pour la France , avoient r avant son 
ministère, leur germe plus oii moins déve- 
loppé tant au dehors qu'au dédans. Lors- 
qu'un souverain ou tin ministre tout-puis- 
sant se trouvée portée de prévoir ; de pré J 
parer , de faire naître une guerre civile qu'if 
a jugée nécessaire, illui est beaucoup plus 
facile d'en presser l'explosion où d'en 
eàic\i(er la fin ; mais quand il en trouve tous 
les élémens déjà dans une activité relative 
ou absolue, il lui est beaucoup plus diffi- 
cile d'en déterminer les moyens , et d'en as- 
surer les résultats Sur ces deux points j ose- 
rai dire que Richelieu n a dans ^'histoire* 
aucun rival ; il n'eut même pas de modèle, 
et seul ii peut en servir. T 

- L'état dans lequel, à la fin du x^m. e siècle, 
la France s'est trouvée, après avoir usé, en 
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s^puisant elle-même, tous les pouvoirs ré- 
volutionnaires Couvrent un vaste champ à 
l'homme qui se fut sertti assez grand pour 
égaler, disons mieux, pour surpasser Riche- 
lieu. Il est bien vrai que Richelieu succé-' 
doit à la minorité et à la foi blesse de 
Louis XIII ; mais aussi il recueiliôit la pré- 
cieuse succession de Henri IV. En quinze 
ans de temps, Henri avoit remis la monar- 
chie françoise dans un état de force et de 
prospérité qui avoit diminué, mais ne s'é- 
toit pas anéanti, sous Louis XIII- II ne 
s'agissoit donc que de remettre en activité, ' 
pour le bien public, tous lesélémens d'une' 
grande monarchie, tous existant encore» 
mais presque tous écartés du comprimés par 
des troubles perpétuels, sans force et sani~ 
action , au milieu de tant d'intérêts côn jurés; 
contre eux. Un travail bien plus compliqué, 
bien autrement difficile , -attendoit l'homme 
que je me représente ici. Il venoit prendre 
la souveraineté d un peuple las et ennuyé- 
de celle qu'il avoit usurpée; mais aussi il ; 
venoit commander à une société dissoute, 
qui, après avoir usé tous lés crimes^ ache- 
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voit de se perdre, dans l'égoïsme , qu'eHe 
regardoit comme une vertu. Deux partis 
s'offroient à celui qui vouloit régner sur ce 
peuple : H p°uvoit calculer ia corruption 
et l'apathie publiques, pour en faire la base 
fragile de sa facile puissance, ou s'armer de , 
toute sa puissance contre i'égojfsrae, le for- 
cer de reconnaître et de servir un intérêt 
public, et pQur sela ne. pas, craindre de, 
déterminer noblement. cet intérêt, çt d'en 
faire le point cje mire de l'honneur national. 
L'homme qui, au contraire, ne pouvant se. 
dissimuler les yices <Ie son élévation pré- 
caire, n'a.yu de moyen de la <:oijsoIider 
que dans le, maintien de H m moralité na- 
tionale; qui, redoutait d'éclairer et de di- 
riger l'intérêt public sur ses antique^ habi- 
tudes, a voulu donner ce norn à. son intérêt 
particulier ou à celui de tpus les^siens ; qui,, 
dans: ses. orgueilleuses et faus§p$ concept, 
tion6, a voulu placer à fonds perdu sur sa* 
seule tête les, desti«$ -de la France, et, s'il 
revoit; pu, cçuxde toute ;ia,terçe, et qui a, 
feipt de croire que œt, usufruit . (fôspotiquer 
deyieiidroit, jpar quelques acftft de sa yo-, 
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ïortté» une propriété héréditaire ; cet homme 
na vu que lui dans l'État ; c'est à lui seui 
qu'il a tout rapporté. Jaloux, ou même 
ennemi de tout ce qui existoit avant lui, H 
ue pouvoit souffrir autour de lui ce qui 
n'étoit pas de sa création ; hommes^et choses, 
tout ne dcvoit plus connoître d'autre ère 
que la sienne* C'étoit un crime à ses yeux que 
de l'avoir précéda; c'étoit un titre de gloire 
que d'avoir été par lui tiré du néant. Fidèleà 
la maxime favorite de tout usurpateur, de 
distraire, par des triomphes extérieurs, une 
attention !qui, sans cela, se. porteroit sur 
lui, il transportait, comme Thamas, la 
partieguerrière de iânatiôn dansdes contrées 
éloignées .: commp lui , il en revenoit avec 
des millions et de sanglans, lauriers, et ne 
youloit pas voir que, comme lui, il eût été 
destiné à devenir la victime. des instrumens. 
de $es victoires , s'il n'avoit pas préféré la fin 
ridicule à laquelle il a dû de Conserver sa vie: 
cette fin a prouvé qu'il avoit été l'hommô 
du jour, et voilà tout. Cette toufbe d'êtres 
légers , insouçians ou égoïstes , l'auront vak 
cernent proclamé un grand homme, parce 
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qu'il faisoit valoir leurégoïsmeàson profit; 
la postérité appelle de ce jugement, et ne 
veut pas même laisser cette seconde usur- 
pation au charlatan coupable qui, enaccur 
mulaht les guerres extérieures, ne voyoit r 
ne cherchoit en elles que l'occasion ou le 
prétexte d'en entreprendre d'awtres; qui 
substituoit les assassinats aux guerres ci- 
viles, et au lieu de régénérer une nation 
que des circonstances incalculables met^ 
toient à sa discrétion, se vantoit d'avoir 
réuni tous les partis, parce que le spoliateur 
et le spolié, le délateur et sa victime, le 
meurtrier et le -fils- de celui qu'il avoit im- 
molé, venoient à lenvi briguer l'honneur 
de porter ses fers , où , ce qui est pire 
encore, ses décorations. En vain cet 
homme diroit-H que pour replacer la France 
au point où elle étoît, quand elifc s'est pré** 
cipitée avec'défpence au milieu des révo- 
lutions, il auroit fallu une nouvelle guerre 
civile; cèfa r fût-il vrai , k cette guerre lui eût 
coûté moins ^d'hommes que tes sangtans 
triomphes remportés sur des peuples dont 
on se faisait des ennemis irréconciliables ; 
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et en outre , cette guerre auroit été bien plus 
utile à la France, à qui elle eût reifclu un 
esprit national, à qui elle eût ôté cet esprit 
d egôïsme qui ne peut se maintenir dans 
tés guerres civiles, où il faut que chacun 
prenne un parti; à qui enfin elle eût assuré 
1 avantagé inestimable d avoir elle-même 
réparé les maux qu'elle- ryiême avoit attirés 
sUr elle, et, ne pouvant effacer le souvenir 
de ses crimes, d'en avoir au moins immor- 
talisé le repentir, > ^ 
-< II y avoit en Europe un État où la guerre 
civile faisoit partie de la constitution; car 
les confédérations de la Pologne n'étoient 
pas autre chose qu'une guerre tivile consti- 
tutionnelfement organisée. Il est donc évi- 
dent que là constitution l'avoit envisagée 
comme remède ; mais comme ce remède 
àtfoit été imaginé plutôt par f orgueil, la' 
jalousie, l'habitude des insurrections, que 
par une 'politique prévoyante, la constitu- 
tion sembla 1 leur en abandonner l'applica- 
tion ,' tandis que c'eût été à la loi la plus 
sage et là plus nécessaire d'en régler l'usage. 
II en résulta qu'en Pologne, les guerres 
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civiles, établies par la loi comme remède* 
furent toujours une maladie; et destinées, 
dans le droit, à guérir les maux de l'État, 
dans le fait finirent toujours par ies aggra- 
ver. Le Polonois, habitué à parler toujours 
de ses lois, et à se jouer d'elles t se jouoit 
de celles de la confédération comme de 
toutes les autres. Ainsi, ne redoutant ja- 
mais ce que je viens de dire, qu'ailleurs on 
avoit quelquefois trop rçdouté* il se jetoît 
dans une guerre civile comme dans une 
intrigue, et la conduisoit de même. Tant 
que ces intrigues étoieivt formées et con- 
centrées dans f intérieur de la Pologne, elles 
troubloient et affoiblissoient l'État; mais 
elles Je perdirent du moment qu'elles furent 
çmployées par une politique étrangère. Le. 
règne du dernier roi étpit destiné à en 
donner de tjerribles preuves : il commença 
par des confédérations,quç Catherine forma, 
combattit, secourut ^u gré de son caprice 
ou de son intérêt. On peut djre qu'il finit 
à iç, confédération de , Targowitz , formée 
par cette même Catherine : par son ordre, 
Poniatowski signa sa perte et sa honte éter^ 
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nelle en adhérant à cette Confédération \ 
pour détruire la constitution de ï ^p i , qu'il 
avoit paru seconder de tout son pouvoir* 
Lorsque Catherine eut tiré de cette confé- 
dération ië fruit quelle en* attendoh ; elle 
f abandonna à elle-même. Alors les Polq- 
nois, réduits à déplorer leur indépendance 
et leur avilissement, éclairés dans leur inti* 
tile repentir, mais n'ayant ni les moyens 9 
ni l'énergie de l'honorer par de grandes ac- 
tions , ne furent , dans cette intrigue , que 
les instrumens, les jouets, les victimes d'une 
ennemie qui vouloit en faire les artisans 
de leur propre ruine. Ils ont péri sans 
gioire, en perdant l'État par des guerres 
civiles f lorsqu'il n'y avoit qu'une guerre ci- 
vile qui pût te sauver; 

C'est que la guerre civile étant toujours,* 
comme je l'ai dit au commencement de ce 
chapitre, ou maladie, ou remède , on' ne se 
méprend pas impunément ou sur la cuire de 
Tune, ou sur l'application de l'autre. Toute 
erreur, en pareilles circonstances, est mor- 
telle si on ne l'aperçoit pas , et difficile à 
réparer quand on s'en aperçoit. Pour con- 
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duire utilement une guère civile dans les 
deux cas,, pour la commencer à temps, 
pour ne pa$ la prolonger trop tard , pour né 
jamais mêler aucun intérêt particulier aux 
grands intérêts publics , pour se mettre sous 
la garantie de l'opinion publique, auxi- 
liaire indispensable dans ces sortes de 
guerres , il faut une tête forte , un esprit 
juste, une aqie pure. La réunion de ces 
trois qualités est de rigueur, et rien ne 
peut la suppléer : une tête forte * pour.vou-r 
Joir le bien avec ténacité; un esprit juste, 
pour le juger et le saisir avec certitude ; 
une ame pure , pour s'interdire toute vue 
personnelle dans le grand œuvre du salut 
de l'État. 

Ces trois qualités réunies constituent 
essentiellement un grand homme ; et j'ai 
observé qu'au grand homme seul est donne 
de s'emparer utilement d'une guerre civile» 
soit comme maladie, soit comme remède. 



Digitized by VjOOQl€ 



LIVRE VII, CttAK XL, 3£(J 

CHAPITRE XI. ; 

DE LA FORCE PVBLIQUE. 

Le moment d une révolution est celui 
où ia force publique devient plus néces 1 
taire, et c'est celui où il est le plus difficile de 
la maintenir et de ia diriger. Elle se trouvé 
alors exposée par les circonstances à être 
ou nulle , quand elle est ehtre fes maini 
de tous, parce que la force armée de tous 
est 1 anarchie, ou un état de guerre abusif) 
quand elle est entre les mains d* une seule 
faction ou d'un ^eûl individu. Presque tou* 
jours eiie commence par le premier de ceé 
deux points pour arriver à l'autre. L'état 
d'anarchie étant par lui-même un état 
anti-social, ne peut être durable : ia société 
ne peut rester long-temps dans une posi- 
tion qui ia détruit, et qui est directement 
contraire au principe de sa formation; 
Effrayée des désordres d'une forte publique 
nulle , parce qu'elle est universelle, elle se 
jette ou est entraînée dans l'excès con- 
traire; et alors la force publique unique 
devient d'autant plus puissante, que ceUe 
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quelle a remplacée i'étoit moins. On serre 
trop violemment le ressort , précisément 
parce qu'il étoit trop détendu. 

C'est ce que nous avons vu dans notre 
révolution* «t'est ce qu'on voit dans le* 
révolutions de tous les peuples» sur-tout 
dans celles des petites républiques. 

La force; publique étant le rouage prin^ 
cipal de Ja machine sociale, le. régulateur 
4e tous ses njpuy^mens , ne devrait, dans 
son exercice, participer à aucune passion ; 
elle ne devrojt à4 jamais laisser entrevoir 
l'action dej'hoftime, mais toujours celle 
$Ie la loi , dont elle setoit le ministre impas- 
sible. Son emploi ainsi établi, ainsi conduit 
de manière à être toujours juste et suffi- 
sant, est la perfection de Tordre politique. 

Telle elle lest, dans les sociétés bien 
f^gtées, telle çliç étoit en Suisse, et no- 
tamment à Befrne. La force publique parois- 
soit peu, mais çlle vçilloit toujours : on 
l'aurpit, ju$éç,f<?U>te, mais elle étoit suffi-* 
sfnite; ce qiji est le grand, je vrai point en 
deçà et au-delà duquel tout commence à 
devenir dangers,^ . ^ 
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Cette proportion suffisante ne peut pas 
être absolue ; elle est relative aux localités , 
aux personnes, aux circonstances : elle peut 
donc être dans le cas de changer avec les 
localités , quand elles changent elles-mêmes 
par la conquête ou autrement; avec les 
personnes , quand il y a changement dans 
les mœurs publiques, parce que c'est sur- 
tout avec elles que la force publique doit 
être parfaitement en équilibre; avec les cir- 
constances, quand la politique extérieure; 
prend tout-à-coup, ou peu après, d'autre* 
formes ou une autre direction. 

Tant que dure la conquête , on ne peut 
pas donner le nom de force publique à la 
force qui domine ; , elle n'est que force 
oppressive, ou au moins coercitive : elle 
n'est pas, comme f autre , extraite de f État; 
au contraire elle étoit hors dp l'État : elle s'y 
est introduite , mais eri entrant par' la 
brèche ; elle en a pris possession pour se 
maintenir, même contre lui , s'il est néces* 
s^ire. 

Un Angleterre, là force publique est 
suffisante relativement aux personnes ; il 
}. 26 
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est dans leurs mœurs comme dans leur 
opinion , qu'il n'y en ait pas d'autre ; la, 
baguette du watchman y est plus puis- 
sante que te bâton ou le cimeterre en Tur-> 
quie. Mais si ces moeurs changeaient, sf 
cette opinion venoit à s'afFoiblir, il faudroitj 
donher plus de moyens réels à la force 
publique* On en voit bien la preuve dans 
tes momens où le peuple , excité par quel-* 
ques séditieux, méconnqît k vofac et le 
pouvoir de ia loi. La constitution angioise 
a prévu que, dans cp moment > la force pu- 
blique ordinaire ri ayant plus pour ejle la 
puissance de 1 opjnion , il falloit lui donner 
celle des armes ; mais les précaution^ 
menâtes que l'on; prend; avant de faire agir 
çdlerci , prouvent au peuple qu'il ne tient 
qu'à jfeui de laisser Vautre: reprendre son 
cours accoutumé. . j, . 

< Je viens de dire qu'à Berne la force pu-r 
bliqpe ^toit suffisante -, parce quille étoit en 
harmonie avec les ariennes mopurs;. aussi 
quand les mœurs ont été révolutionnées, la 
proportion, srpst trouvée rompue! heè circons- 
tances extérieures ayant changé presque ea 
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même temps , elle est devenue absolument 
nulle , à l'instant où il étoit le plus urgent 
quelle pût agir. L'État n'avoit plus de resr 
sort, ii est tombé eh dissolution. 

II ne faut jamais perdre de vue que le 
caractère distinctif de la force publique est , 
d'être protectrice et non oppressive. Ce 
caractère n'empêche pas qu'elle ne doive 
toujours être respectée et ôbéie : quand 
elle ne i'e^t pas volontairement, $lje doit 
déployer toute sa puissance ; et dans ce 
moment -là même elle n'opprime pas* 
elle contraint. Ce qui est contrainte pouf 
quelques particuliers, est protection pour le 
public. J'ai indiqué ailleurs et l'on doit 
appliquer ici les principes du pouvoir con- 
servateur qui , dans les temps de tranquil* 
iité, protège paisiblement par l'opinion, et, 
dans les temps de troubles , protège encore, 
mais violemment, par la force : alors le se*- 
ditieux qui l'oblige à lui ôter la vie, conr 
$acre f par sa résistance et par sa mort, la 
caractère de cette force publique qu'il 
voudroit anéantir, et dont H s'est rendu 
librement la victime. 
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La conséquence , c'est que , dès qu elle 
perd ce caractère sacré, elle n'est plus que 
la force particulière d'un ou de plusieurs 
individus employée contre le public. 

C'est ce qu'elle est dans une révolution f 
et tant que la révolution n'est pas finie : 
alors on la voit souvent disposer des indi- 
vidus malgré eux , et les faire agir contre 
Jeur propre intention. La fatale journée 
du 21 janvier en fournit une preuve ef- 
frayante. Soixante mille hommes furent 
commandés pour assurer l'exécution de l'at- 
tentat quialloit être commis. Je ne veuxassu- 
rément pas justifier leur servile obéissance > 
dont je rougis comme homme et comme 
François; mais il est certain que plus des 
deux tiers de ces êtres machines détestoient 
le crime qu'ils alloient protéger; qu'un mot 
eût suffi pour les faire agir en sens inverse. 
Cette force prétendue piiblique g toit donc 
celle de quelques particuliers , qui , même 
dans la Convention , ne formoient pas la 
majorité. 

... II en fut de même dans la révolution du 
13 vendémiaire, dans celle du 18 fructidor. 
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Ce mat. de force publique n'avoit plus en 
France le sens qu'il avoit toujours eu : elle 
n'agi ssoit plus par une direction homogène, 
continue , mais insensible; elle agissoit par 
de violentes commotions. Qpand la force 
publique ne porte plus sur des fois stables , 
il faut qu'elle regagne, ou par le nombre 
ou par la puissance dç ses instrumens, les 
effets qu'elle fie peut plus trouver dans la" 
fixité des lois , puisqu'il n'y a plus que des 
lois variab!es~ou contradictoires, Auguste, 
devenu maître paisible de l'empire , y main- 
tenoit l'ordre et la tranquillité avec vingt* 
cinq légions (ce qui faisoit à peine cent 
soixante-dix mille hommes) (i) f nombre 
qui , assurément , n'étoit pas en proportion 
avec l'immense étendue de f empire romain. 
A Paris, jusqu'au moment de la révolution, 
une population de huit cent mille âmes étoit 
contenue ou protégée par une garde qui ne 
montoit pas à mille hommes. A cette forœ 
publique, qui, foible numériquement, 



(i) Chaque légion avoit six mille cent hommes de 
pied, et sept cent vingt-six cavaliers. 
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avoit toute la puissance de la loi , la révo- 
lution substitua plus de quarante-cinq mille 
gardes nationaux ; et durant l'hiver de 1 790^ 
les délits commis dans la capitale , compa- 
rés à ceux des hivers précédens , furent dans 
la proportion de quatre à un. 

CHAPITRE XII. 

DES ÉLECTIONS EN RÉVOLUTION. 

, Les élections veulent être considérées 
différemment, suivant la différence du pou-* 
voir qui en est l'objet. Plus ce pouvoir doit 
être grand , plus l'élection est exposée 
à toutes les manoeuvres de l'ambition ou de 
la cupidité; et par conséquent , plus elle 
doit avoir été entourée par la loi de toutes 
les précautions qui peuvent la rendre indé* 
pendante et libre. 

En général, 1 élection exige,dans le peuple 
qui l'admet , des moeurs sévères; car , par sa 
nature, elle tend sans cesse, sinon à les 
corrompre , du moins à profiter de leur cor- 
ruption. Il n y a que les moeurs qui puissent 
la retenir dans le cercle qui doit lui être 
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rigoureusement tracé* Si une fois elle par*- 
vient à les afïbiblir ; ii ne fout pas espérer de 
la contenir par les lois; car, en pareil cas > 
les lois 11e feroifrt jamais ce que n'ont pu 
foire les moedrs* Dans l'élection , la loi placé 
l'électeur vis-à-vis de sa coriscience ; il n'y 
a que les tnœurs qui pqïssent garantir ce 
qui se passera entre elle et )uL 

L'élection étoit donc parfaitement anô* 
logue aux moeurs- des premiers! siècles, de 
l'église; aussi doftnà-t-ellé alors une foule 
de saints prélats. Par la même maison , elle 
sera toujours tienne dans une religion pei> j 
sécutée; cair l'intérêt de la religion y sera ' 
toujours prédominait : mars du moment 
qu'il pourra se trouver en opposition avec , 
les intérêts humains , l'élection perdra ses 
avantages» A peine le christianisme fut-il 
devenu la religion des Césars , qu'on vit des 
troubles , des cabales dans lès élections. 
L'histoire setrie de Gonstantinopie eniour- 
nit à chaque instant la preuve. Le patriar- 
cat donnant un grand pouvoir , l'élection 
devoitdonner lieu à une grande corruption. 

Donc , plus l'État ser$ grand , plus il se 
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manifestera d'ineonvéniens dans l'élection; 
car. la sévérité des moeurs sera toujours en 
raison inverse de l'étendue de l'État, 

Ainsi, aux yeux de l'expérience et de la 
raison , l'élection ne peut être tolérabie que 
dans une république petite et biee consti* 
tuée : république ,$wrce que: cest le gouver- 
nement qui, plus que tout autre, admet 
ou suppose l'égalité ; petite, parce que là pe- 
titesse de la cité conserve les mœurs , en 
donnant aux citoyens la facilité de se con- 
noître et de s'observer mutuellement; bien 
constituée ; parce qu'il est essentiel qu'ils 
puissent voir clairement dans la constitu- 
tion la nature et l'étendue du pouvoir qu'ils 
doivent donner. 

De là il résulte que, l'élection, déjà si dif- 
ficile et exposée à devenir dangereuse dans 
un petit État bien constitué ', est inadmissible 
daps un grand État qui entre en révolution. 
Cette vérité fut annoncée aux législateurs 
révolutionnaires de 1790 ; mais elle fut 
accueillie comme i'étoit par eux toute vérité 
inconciliable avec leurs projets dtstructeurs* 
11 falloit flatter le peupie , parce qu'en fait 
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de destruction c'est l'agent par excellence # 
L'élection fut appliquée à tout , et put 
bientôt étrp jugées par l'événement. Il faut 
sur-tout remonter à cette époque pour voir 
les premiers vices de l'ordre judiciaire, 
dont la réformation a présenté pendant dix 
années tant d'obstacles à i}n gouvernement 
absolu, accoutumé à n'en trouver aucun, 
et en présente encore à celui qui l'a rçm-> 
placé. 

Rome, sous ses rois, ayoit une constitu-r 
tionplusrépubiicaine que monarchique; elle 
ayoit de plus un. territoire très-limité: aussi 
l'élection y fut-elle toujours admise, mais 
elle n'y fut jamais sans danger. Ancus Mar- 
çius etTarquin l'Ancien en abusèrent pour 
se. faire nommer rois; l'orgueil ou l'ambi- 
tion des patriciens en abusa bientôt après 
pour parvenir au consulat. Ce fut par elle 
qu'Appius, finissant sa première année de 
décemvirat, se fit encore continuer pour, 
un an , et eut l'adresse de ne faire nommer 
poli* ses collègues que ceux qu'il, ayoit dé- 
signas, lifiya. qu'à suivre dans Tite-Live 
la législation des comices, pour voir 
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comment le danger des élections augmenta, 
jusqu'au moment où la corruption des 
mœurs en fit un marché public, qui attes- 
ter! scandaleusement l'impuissance de - la 
législation* 

Mais dès auparavant , ce danger avohété 
sensible, parce qu'il appartient à la chose 
même. L'ambition en abuse avant que la 
corruption en profite, parce que c'est tou- 
jours Une passion qui , même sans en ad- 
mettre aucune autre , peut trouver de grands 
secours dans l'élection. Voyez ce qu'elle fit 
en France, dans les assemblées qui précé- 
dèrent les États généraux : assurément elles 
furent bien moins influencées par la cor- 
ruption que par l'ambition \ et cependant 
les funestes choix qu'elles firent ont boule- 
versé la moitié de l'Europe. Le malheureux 
Louis XVI ^volt bien raison de s'écrier, en 
voyant la liste des députés : Qtt eut-on dit 
de moi si j'dVoh composé ks notables commit 
on a composé les États génétdux ! 

Les vices attachés à l'élection ont telle- 
ment frappé tous les législateurs , que ne 
pouvant lés extirper, on les voit perpé- 
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tueliemerit occupés à les aflbibiir* Le scrutin 
fut établi dans cette intention : on présuma 
que tel électeur qui » donnant son suffrage 
verbalement, n'auroirosé braver lesf me-» 
naces ou les intrigues d'une faction , dui* 
vroit le mouvement de sa conscience , lors-» 
qu'il seroit sûr que son choix né le corn-* 
promettroit pas. Bientôt la terreur et là 
corruption soulevèrent le voile derrière !«•♦ 
quel la loi avoit cru pouvoir offrir un asile 
à la foi blesse : on parvint à connoîtrc, à cal* 
culer d'avance le scrutin, et même le sort? 
et alors il fut facile de juger ce qu'étoit en 
elle-même une institution qui çorrorppôit 
jusqu'aux moyens que Ion prenoit pour la 
préserve? de la corruption. 

L'histoire moderne des petites répu- 
blique* d'Italie nçus fait voir l'élection 
y * occasionnant des troubles, jusqu'à cef 
qu'elle n'y fut plus qu'une vaine formai 
lité, à laquelle , de jour en jour, on attacha 
moins d'importance, à mesure quelle don- 
nait moins de pouvoir^ 
. La sage Venise en a mieux qu'une autre 
connu les dangers: jamais aucune lépo-* 
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bfique ne prit autarit de précautions pbur 
les prévenir ou les diminuer. C'est sur-tout, 
pour la nomination du doge quelles étoient 
savamment combinées; et il paroît impos- 
sible de porter plus loin l'art de balancer 
tes chances du sort par celles du scrutin : 
aussi les élections n eurent-elles jamais d'in- 
fluence sur le petit nombre de révolutions 
qu'eut cette république pendant sa longue 
durée; mais avec un peu de réflexion , il 
est aisé de voir que cela tenoit à la ma- 
nière dont le gouvernement étoit constitué.* 
Toute la noblesse de terre ferme étoit su- 
jette; la souveraineté aristocratique étoit 
concentrée dans les familles nobles de ia 
ville même de Venise; et ainsi réduite, elle 
rentroit dans la classe des petits États. 

Il faut observer de plus que les mœurs 
publiques ( en tant qu'on doit appliquer ce 
mot à toute intrigue ou cabale politique» 
soit extérieure, sort interne ) étoient forte- 
ment surveillées à Venise, et que la bouche 
de fer et le conseil des dix étoient deux 
moyens dé répression d'autant plus terribles, 
que ne devant jamais porter que sur quelques 
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individus , ces moyens pouvoîent toujours 
être mis en action par tous les autres* 

En Allemagne , depuis Maximilien, l'é- 
lection de l'empereur était devenue une 
simple formalité:, au premier moment dà 
on voulut la ramener à ce qu'elle avoit été, 
c'est-à-dire lors de la mort de Charles VI , 
il s'ensuivit une guerre sanglante, qui pour- 
voit faire une révolution dans l'empire. t Si 
Marie-Thérèse n'eût pas réparé ses premiers 
revers , si Charles VII ne fût pas mort aussi 
promptement , le corps germanique auroit 
éprouvé, sinon de grands déchiremens,,au 
moins de violentes secousses ; et Louis XV, 
en faisant déclarer aux électeurs qu'il n'en-? 
tendoit pas influer sur l'élection, contribua 
au retablissement.de la vaine fprmalité qui 
seule pouvoit ramener lei cuhnfe. ; . . - . 4 
^Ainsi maintenu, ce mode d'élection est 
sans doute insignifiant'; mais £ est par cela 
ïnêmé qu'il en.êst résulté deu*- avantages ; 
Je premier,. que les électeurs. sont restés 
réduits au plus petit nombre possible ; le 
second, que, ce simulacre d'électipn étoit 
presque devenu une hérédité , deux choses 
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très-propres à empêcher, à éloigner, à abré* 
ger les révolutions. D^ns les forêts de la 
Germanie, le droit d'élection étoit parfai- 
tement d'accord avec les mœurs sévères 
d'uûe multitude de petites nations, chez 
lesquelles la politique n existait pas encore 
et la civilisation étoit peu avancée. Les 
Francs transportèrent ce droit au delà du 
Rhin , fians leur nouvel établissement , et 
ne manquèrent pas d'en éprouver fe& in» 
convenions, Lçs désordres * les guerres civiles 
de la première race/ en furent la suite; et 
cela devoit être par plusieurs raisons , no* 
tamrnent parce que ce droit se trouvoit aioré 
exercé psp trois nations réunies , dont deux 
étoient dans un degré de civilisation beau* 
copp plu* avancé que la troisième. Il fut le 
moyen par lequel fa seconde race parvint 
au trôné, et celui par lequel elle en des- 
cendit, après plus d'un sièciede troubles et 
de confusion. Deux fois il avoit changé 
l'ordre de la succession , avant de mettre 
la couronna sur la tête d# Hugues Capet t 
ce prince et ses premiers successeurs, n'o- 
sant pas encore proscrire cet usage , p/*épa T 
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vant, couronner leur fils aîné, Depuis cq 
temps, pn eut la sagesse dp le laisser dans 
f oubli;, et F Assemblée ^çpnsjituante elle-r 
même, tout anti-ilwnar.chiquexju'elJe étoit, 
maintint et proclama l'hérédité du trône, i 

L élection, si analogue,; ainsi que je 
viens de le dire, aux: mœurs des premier^ 
siècles de l'Église , si applicable, si nécesr 
saire même à la nomination des ;papes, a 
cependant produit toutes tes révolutions 
des anti-papes; et fhistQire ecclésiastique 
«'a pu sernpfohefcdè dévQiler les scandâtes 
Tçiigieux ef lès Subies politiques qui ont 
eu lieu pendante long-temps. Teldoitêtr^ 
f effet de cette institutipn , çlès quelle* cesse 
d'être daccQird^vçc Içs mœurs: or, tous les 
témoignages historiques, mêfcne k» piusresr 
pectables, se réunissent pour attester q-ue 
jamais la dissolution çt fa qypidité nayoient 
inis un plus grandi désordre xtens les mœurs 
dix clergé, qu'à l'époque où commencèrent 
les schismes des anti-papes. . ,, ; 

Je nai pas besoin de rappeler ici les ca* 
Jamités «Mxquejlès te PolpgwftfirtcoJttstam* 
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ment exposée par l'élection de ses rois; 
l'exercice de ce droit ne trouvoit chez etle 
que trop de chances funestes dans son éten- 
due, ses relations extérieures , ses moeurs, sa 
population et sa turbulente aristocratie. 
L'élection même des juges y étoit toujours 
une occasion de troubles; et cela seul suffit 
pour prouver ce qu'éfoient en Pologne les 
moeurs publiques , notamment en ce qui 
regarde l'ordre judiciaire. 

J'ai déjà fait voir ce que devint en 
France cet ordre, dès qu'il eut été soumis 
à l'élection : elle pou voit cependant, même 
en 1 7 po t être bonne pour les juges de paix , 
parce qu'ils ne dévoient avoir qu'un pou- 
voir d'opinion , une autorité en quelque 
sorte paternelle; et le peuple peut bien 
juger dç ceux à qui il accordera ce genre 
de confiance : niais l'institution en elle- 
même devant être une espèce de tribunal 
patriarcal , ne convenoit plus à une natiori 
révolutionnée par la corruption. Elle est ce- 
pendant restée , parce que ses principales 
fonctions judiciaires sont devenues le plus 
souvent de pures formalités; mais l'élection 
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a disparu, dès que le pouvoir gouvernant 
est devenu unique : et en générai, ce droit 
d'élection; si vanté au commencement de 
la révolution , ne subsistoit plus en 1 8 14 
que pour des places nulles ou insignifiantes, 
quoique lucratives. Ii est curieux dobser* 
ver par quelles gradations le gouvernement 
consulaire et le gouvernement impérial l'ont 
successivement.réduit à rien , ou à peu de 
chose : c'est bien là qui! faut appliquer ce 
mot si juste de Montesquieu : Ilsâissolvoient 
une république pour rétablir une monarchie. 
Reprenant les derniers erremens du gou- 
vernement consulaire , le gouvernement 
impérial , qui n'avoit fait que changer 
de nom j vouloit, en pàroissant conserver 
à la France la représentation qu'on avoit 
appelée nationale, ne lui en laisser dans 
le fait que l'apparence ; mais dans la crainte 
que cette apparence ne fut encore inquié- 
tante pour lui , il exigea que le choi* 
même des électeurs fût soumis au sien. Lei 
collèges électoraux, sur lesquels il lui étoït 
si facile d'exercer une grande influence', 
n'en voy oient point les députés directement 
3- *7 
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au Corps législatif; iis les envoyoient au 
Sénat, qui faisoit parmi eux un triage sui- 
vant Tordre qu'il en avoit reçu. Ainsi , sans 
compter les moyens secrets employés pour 
asservir les élections , celles des assemblées 
d'arrondissement étoient influencées par les 
légionnaires, à qui on ordonnoit de s'y 
rendre ; celles de Tassembléede département 
l'étoient par le sénateur qui recevoit Tordre 
de la présider : enfin les choix que celle-ci 
avoit faits étoient jugés et réduits par le 
Sénat , c'est-à-dire, par le souverain lui- 
même. C'est en cet état que se montroierit 
à la nation ses prétendus représentas, dans 
lesquels le plus souvent elle ne pouvoit 
pas plus se reconnoître elle-même, que 
reconnoître ceux qu'elleauroit voulu choisir. 
Ce n'est pas assurément que je prétende 
dire qu'un gouvernement sage doive aban- 
donner au hasard et ne jamais surveiller les 
choix de la représentation nationale. Quand 
on veut ces deux mots, quelque sens qu'on 
puisse leur donner , ii faut vouloir tout ce 
qu'ils entraînent > en les prenant dans le sens 
d'une théorie abstraite, c'est le plus bei 
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xisage qu'une société politique puisse faire 
de sa liberté; en les prenant dans le sens 
que les faits leur ont toujours donné, c'est 
un droit nul ou dangereux. Le gouverne- 
ment que Ion cite toujours comme repré- 
sentatif, et. qui doit, dit-on, toute sa gran- 
deur à sa représentation, ne la doit, dans 
le fait , qu'aux vices mêmes de cette repré- 
sentation, et courra le risque d'entrer en 
révolution fe jour où il voudra les réformer. 
C'est une chose curieuse que de voir des hom- 
mes qui n'ont appris la politique que dans 
la révolution françoise , nous parler tou- 
jours de la représentation nationale en 
Angleterre , pendant qu'eH Angleterre 
même ie. parti de l'opposition soutient qu'il 
n'y a pas de représentation , et demande 
qu'on en établisse une. On a si bien senti 
que cette représentation pouvoit être dan- 
gereuse quand eile n'étoitpas nulle, qu'on 
a toujours cru devoir armer ie chef de 
l'État du droit de la dissoudre. Quand il 
use légalement de ce droit, c'est toujours! 
une secousse donnée à l'État , et qui peut 
sans doute présenter des chances avant** 

a 7 .. 
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geuses, mais qui en présente d'alarmantes; 
quand ce droit ne lui est pas donné par la 
loi, ou qu'il ne veut pas Fexercer légale- 
ment, il faut qu'il en use révolutionnaire- 
ment. C'efct ce qu'ont fait en France , à deux 
époques, deux gouvernemehs, révolution- 
naires, la Convention et la pentarchie. 
Tous deux se sont crus obligés de prendre 
cette mesure , parce que tous deux ont 
cru être menacés par ceux que la nation 
avouoit pour ses représentans. Au reste , 
introduites en France par la révolution, 
les élections,. si funestes jusqu'à ces deux 
époques, furent alors honorables pour la 
nation, qui s'en servait pour, détruire la 
révolution. C'était remercient une idée très-» 
nationale que de vouloir employer contre 
cette révolution les moyens employés parelle 
contre la monarchie. La nation sembloit 
par^là désavouer tout ce qu'on avoit fait en 
son nom , et ne vouloir se servir de sa liberté 
cjue pour réparer le mal produit par cette 
liberté même. Ces deux fyofcpies furent en 
t-795 et 1797. A la première , la France, 
dans toutes ses aissemblées départementales, 
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repdiissoit la loi que,vouioient encore lui 
imposer ces conventionnels qui en avoient 
fait leur esclave. A la seconde, elle s'éle- 
voit contre ce. Directoire , aussi impie 
qu'impoli tique, et lui envoypitdes députés 
£ qui e^ie avoit révélé le secret de son 
rqpentir. ■ , , /> 

Je n'ai pas à examiner ici comment ces 
deux grandes, occasions furent manquces j 
mais leur perte fut aussi déplorable pour 
l'honneur de la nation que pour le salut de 
la monarchie. Nul douté que la restaura- 
tion qui pouvoit alors avoir lieu eût; été 
faite sur d'autres bases que celles de 18 i£; 
mais .elle eût été de plus l'ouvrage des Fran- 
çois pux-raêmes, et, sous ce rapport, ay 
moins,, c'est i*n malheur ^réparable,, Avec 
quelle respectueuse reconnoissance eussent 
été enyï$agée£4ans T ia : ppçt^rité ces assenir 
blées départementales * qui donjioiçnt 4 
Jeurs députés l'ordre unanime } de sauver 
l'Etat; çqs sections de Paris qui , crqyàn$ 
et devant croire qu'elles avoient le pour 
voir ff exécuter cet orçhe > consacrèrent par 
leur sang le jiobie et grand usage que^pour 
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la première fois, elles faisoient de leur pou- 
voir. Alors s'élevoit un mûr de séparation, 
une distinction indélébile entre les électeurs 
et les députés de; 1-789, Ï791 ,, *79 2 et 
ceux de 1795 ou 1797. Les premiers 
étoient pour jamaisîensevelis souàies débris 
de l'antique édifice qu'ils avoient voulu 
détruire jusque dans ses fondemens. Les 
autres sortoient d'un monceau de ruines, 
et y cherchoient avec autant de zèle que 
de prudence tout ce qui pouvdît entrer 
dans la reconstruction de cet édifice. 

Certes c'eût été alors qu'on àurbit pu, 
non pas reprendre pour la suite le régime des 
élections, mais avouer que, pour le mo- 
merit, il avôit été applicable à l'état où se 
troiivoit la nation! Pourquoi! c'est qu'elle 
parut à ces deiix époques vouloir reprendre 
une moralité publique, 'et que, lorsque les 
élections viennent «fe cette irtoralité ou s'y 
rapportent, elles peuvent produire un bien 
qui durera tant que la moralité pourra se 
Bouteiiir. , < 

Il faut d'ailleurs observer qu'à ces deux 
Mie* époques ; te nation n'avoit point en- 
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core rampé sous un deèpote révolution- 
naire. A force d'être tyrannisée, elle avoir 
usé tous ses tyrans , mais n avoit pas encore 
été condamnée à la honte de s en choisir 
lin et de l'étonner lui-mên?e par sa basse 
servitude. Cest en sortant de cet état 
abject et oppressif, qu'une nation peut s'a- 
buser encore sur .la marche quelle doit 
suivre : c'est alors que ie désir mêfrie du 
bien peut^Fégarer et même len éloigner en 
proportion de i empressement qu'elle aura 
mis à le saisir. Nouveau danger des élec- 
tions , danger qui se trouvera toujours par- 
tout où Ton rassemblera des hommes , et 
sur-tout des hommes dont les opinions 
auront été proscrites, dont les intérêts au- 
ront été blessés, et qui, sans avouer peut- 
être leur intention de rétablir ceux-ci, se 
représenteront avec l'espoir stimulant dé 
rétablir celles-là. 

Ceci me ramène (et c'est une preuve de 
la force et de la. vérité des principes que 
je viens d'exposer), ceci, dis-je, me ramène 
à ce que j ai indiqué en commençant. Dans 
les beaux siècles delà république romaine, 
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les élections purent .être bonnes, quand il 
n'y avoit qu'un intérêt. Dans les femx pre- 
miers siècles du christianisme, les élections 
firent bonnes, parce qu'il n'y avoit qu'une 
opinion. Donc par- tout où il y aura oppo- 
sition dans les opinions , oppositipn dans 
les intérêts, l'élection sera une mauvaise 
institution : si elle ne produit aucua effet, 
on devra s'estimer heureux , etjouir de sa 
nullité; si elteen prpduit queliques-uns , 
toutes les probabilités en sigpalent le 
danger. 

CHAPITRE XIIL 

DE^ CLUBS. 

Le nom de club étoit un -mot inconnu 
dans l'histoire de , nos révolutions. Les 
clubs ont joué un grand rôle, dans la 
dernière : nous, les avons empruntés des 
Anglois; mais les effets qu'ils ont produits, 
chez eux , sont bien différens de ceux que 
nous avons vus en France* ' 

Ces réunions n'avoient originairement 
pour objet que l'amusement ou la littérature, 
mais ne pouvoient tarder long-temps à 
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s'entremettre de politique. Cest sous ce 
dernier rapport que la révolution s'en em- 
para, et en fit un de ses principaux moyens. 
Dans un État révolutionné, ies clubs 
sont autant de foyers d'incendie, qui 
attirent toutes les matières inflammables 1 
dans un État où le gouvernement est 
paisiblement établi , ils peuvent être habi^ 
tueilement sans: danger , mais ils peuvent 
éventuellement devenir dangereux. Cest 
au gouvernement à juger du degré de sur- 
veillance qu'il doit exercer sur eux. S'il a des 
raisons de craindre qu'ils ne séduisent ou nés 
corrompent l'esprit public , il doit ou Jgs 
prohiber, ou les tenir dans une grande dér % 
pendancg. S'il est fondé à croire; que l'esprit 
pubijc sera plus fort qu'eue, et qu'il finira 
par lf s réduire au silence , il y a de sa part 
iwe.forc$ et une dignité politique à laisse^ 
faire^ par i'ppinion ce qu'il pourroit faire 
par autorité , à ies abandonner au mépris 
public, qui çn fera justice» , 

•j A la fin du siècle dernier, on a pu voir 
cela biea évidemment en Angleterre. Dps, 
enthousiastes ont beaucoup vanté sa consti* 
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tution , qui , en efFet , est une belle théorie ; 
mais ce qu'on n'a pas assez remarqué , et ce 
qui est admirable dans la pratique» c'est la 
sagesse avec laquelle le gouvernement laisse 
Fesprit public exercer une justice qui est 
réellement une police nationale. Jamais cet 
esprit public né s'est montré avec plus de 
force que lorsque les clubs anglois ont 
adopté ou voulu propager les principes de 
nos clubs jacobrns. Le gouvernement pou- 
voit obtenir un acte du parlement pour les 
faire fermer; il a bien mieux éit : sûr que 
f opinion présénteroit à ces principes une 
barrière insurmontable , chez une nation 
qui aune grande existence politique, et où 
les classes élevées ont de grandes fortunes, 
il a laissé les clubs outrer toutes les maximes 
de la démagogie ; et bientôt ils ont été 
conspués , au point que té-partr même de 
l'opposition n'a pu les soutenir , et que ceux 
de leurs membres qui ont voulu conserver 
quelque crédit, ortt fini par lesabaridônner.. 
L'excès de leur démagogie a même été utile 
au gouvernement , quand les circonstances 
lui ont paru èxigei* lasuspewsîôn de ïhâbeds 



Digitized by LjOOQIC 



. LIVRE VII, CHÀP. XIII... 4^J 

corpus; II s'agissoit de réduire au silence, 
pour un temps indéterminé, la loi à laquelle 
les Anglois attachent le plus f idée de leur li- 
berté. On en donna pour motif les funestes, 
principes que les clubs s'efforçoient de ré^ 
pandre ; et la grande majorité du parlement 
se prononça pour une mesure qui , en 
d'autres temps., eût éprouvé beaucoup de 
difficultés. 

; En France , quand les clubs révolution-, 
naires ont commencé à se former, il n'y 
avoit point d esprit public ; car l'esprit pu- 
blic étant essentiellement conservateur , je 
ne puis donner ce nom à l'opinion prédo- 
minante qui appeloit une révolution. II n'y, 
avoît plus de gouvernement ; l'ancien avoit 
tout-à-la-fois perdu tous ses moyens. L'As- 
semblée constituante vôuloit gouverner, et 
île savoit que détruire : elle adopta les clubs , 
comme un moyen désorganisateur ; elle 
voulut que le soldat y allât, pour être plus 
Sure de désorganiser l'armée. Là $e prépa^ 
roient les décrets } là se décidoit la marche 
<te la révolution; et cela suffisoit pour juger 
ce quétoient des législateurs qui croyoient 
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sé donner une grande force en protégeant 
de pareilles réunions , qui se flattoient d'en 
être toujours les régulateurs , parce qu'ils 
en recevoient des adresses et des félicita- 
tions , et qui ont fini par fuir devant ces 
clubs , à qui il étoit réservé de détruire i'ou- 
yrage qu'eux-mêmes avoientaidé à élever. 

Les clubs de 1 789, de la Propagande , des 
Feuiilans, ont fui devant les clubs jacobins, 
qui sont restés maîtres absolus tant qu'il 
n'a fallu qu'abattre. Du moment qu'on a 
voulu essayer de reconstruire et dé conser- 
ver, on a senti le grand inconvénient des 
' clubs. Hsavoient rempli leur tâcfae rentourés 
de ruines , ils n'étôient plus bons à rien ; 
nous les avons vus successivement dominés 
par des commissaires , suspçndus f fermés 
sous le Directoire. Sous Bu on aparté, la 
inoindre assemblée inquiétoit un gouverne* 
ment tout*puissant, mais usurpateur. - 

Comnrtem la France a-t-elie été conduite 
à ce degré de contrainte et de servitude î 
en partant d'un point absolument opposé; 
Aux termes de ia déclaration des droits de 
l'homme, les citoyens peuvent se réunir 
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paisiblement pour leurs plaisirs , pour leurs 
affaires , même pour présenter des pétitions : 
celui qui , sous l'empire , auroit voulu se prér 
valoir de cet article , eût été traité comme 
le soldat qui, usant de son droit, disputoit 
à Clovis la possession d'un vase. 

L'histoire de ces clubs , qui ont gouverné 
ia France pendant plusieurs années, seroit 
sans doute bien dégoûtante à lire ; mais au 
moins elle apprendrait à çonnoître f homme 
en révolution , à découvrir la masse infecte 
sur laquelle repose son orgueil. On pourrait 
la réduire à deux parties : dans lune seroit 
la nomenclature des membres des clubs ; 
dans fautre celle de leurs motions ; et 
toutes deux seraient mutuellement dignes 
Tune de l'autre. 

Leur puissance étoit si grande, qu après 
avoir porté au dernier degré tous les crimes 
connus , et en avoir inventé d'autres , un ja- 
cobin osa<léfier IaConvention.de lui citer un 
seul excès que Ton pût leur, imputer. Cette 
assemblée de législateurs, mais qui elle- 
même étoit une réunion de crimes , n'osa 
pas répandre à cet efiipyable défi; elle 
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resta dans la stupeur et dans le silence , 
comme si elle eût rougi d'être surpassée en 
infamie. 

CHAPITRE XIV. 

DES JOURNAUX. 

La presse est encore un de ces moyens 
révolutionnaires qui n'ont été connus que 
dans les temps modernes* Dès qu'il le fut, 
il servit puissamment toutes les révolutions ; 
mais par sa nature même il devoit aussi 
servir à les combattre* Nul doute que sans 
lui la réforme de Luther n eût pas fait des 
progrès aussi rapides. Malheureusement, 
quand cette réforme commença à paraître» 
la presse venoit d'être inventée ; et en pro- 
pageant avec vitesse toutes les vérités . elle 
ne pouvoit manquer de propager en même 
temps toutes les erreurs. Un combat inter- 
minable s'établit entre les unes et les autres. 
Tous les gouvernemens sentirent la néces- 
sité de donner des bornes à une institution 
qui, en s'étendant, se promettoit de n'en 
reconnoître aucune; tous voulurent la con- 
tenir par des lois ; et tant que ces lois s'exé- 
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tutoient , on pouvoit éviter une partie des 
dangers quelles avoient voulu prévenir : 
mais quand on fait ou quand on veut faire 
une révolution, onVélève contre les lois , 
parce qu'alors la première de toutes les lois 
est de n'en admettre aucune, Chaque attaque 
qu'on leur livre sert de moyen pour ieur 
en livrer une autre. Le désavantage qu'il y 
auroit à se battre avec des armes inégales , 
force différens partis d'employer mutuel- 
lement les mêmes. Chacun recourt donc à 
la liberté ou plutôt à la licence de la presse ; 
et il est curieux de suivre ce qui se passe 
alors entre tous ces pouvoirs d'un moment , 
qui ont choisi ce moyen ou qui l'ont pris 
malgré eux. Dans les premiers instans, tous 
les partis qui veulent effrayer ou renverser 
le gouvernement, portent la licence de la 
presse jusqu'aux derniers excès. Dès que 
l'un d'eux croit entrevoir qu'il s'est donné 
quelque avantage sur les autres, il cherche 
à réprimer en eux ce qu'il a cherché à 
faire avec eux; il les attaque avec les armes 
qu'ils avoient préparées ensemble. 

A la chute de ce parti, celui qitf lui suc- 
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cède suit la même marche envers lei 
autres, qui la suivent aussi à son égard: 
c'est un cercle dans lequel ils sont entrés 
d accord , mais où ils ne peuvent rester 
sans se combattre. La Ligue et le parti 
espagnol avoient inondé la France de 
pamphlets et d'invectives contre le Béar- 
nois; Ib Ligue et le parti espagnol furent 
attaqués à outrance par la Satire M énippée , 
qui seconda merveilleusement les efforts du 
vainqueur d'Ivry. II en fut de même sous 
la Fronde ; les pamphlets qui avoient été 
répandus avec profusion contre le cardinal , 
le furent avec la même profusion contre une 
partie des Frondeurs , quand ils commencè- 
rent à se diviser. 

Cela a été dans toutes les révolutions et 
sera toujours de même. Plus la révolution 
aura été violente , plus on verra toutes les 
factions s'attaquer alternativement avec une 
arme quelles semblent se prêter les unes 
aux autres. Cette arme sera toujours très* 
forte dans la main de celui qui l'arrache à 
son adversaire , au moment où elle étoit 
dirigée contre lui-même : mais il ne sera 
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pâmais sûr de la garder; il ne la tient que 
de la force, et un peu plus tard te force ia 
lui ôtera. 

La révolution frattçoise devait ^tre te 
théâtre sur lequel toutes ces attaques ae 
succéderont Avec ie plus de violent, et 
de réciprocité. La profusion de ta presse 
avoit été provoquée par le cardinal de Lor 
méaie , qui , «n l'appelant à soiuecour^poiir 
opérer une révolution t croyoit faire ute 
coup de politique. J^eux mois après il se 
trouva lui-mâme accablé parles pamphlets; 
et cet homme, qu'on avoût, pendant trente 
Ans , signalé comme devant être un grand 
ministre» ne fuf pas ministre quinze mois, 
et le fut encore trop longtemps. 

Mais l'impulsion étoit donnée pour tous 
les écrits qui pouvoient appeler une, révôr 
iution : la France en fut inondée ; et tous fu- 
rent certains du succès, dès qu'ils attaquoieôt 
la noblesse , le cierge ou quelques autres 
«des antiques colonnes de notre monarchie* 
Du moment que les États généraux furent 
ouverts , et plus encore quand ils se furent 
proclamés Assemblée nationale , ie torrent 
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des journaux vint se joindre 4 celui des 
autres écrits, L'Assemblée , qui vouloittout 
détruire , employa sans réserve et caressa 
même ces terribles auxiliaires; mais à peine 
a voit-elle entassé ies ruines, que ces auxit- 
liaires s'annoncèrent pour vouloir être sç$ 
maittes. Eile crut qu'elle pourrpit leur 
apposer des lois qu'elle faisoit elle-même; 
#t ijs furent assez forts pour l'empêcher 
den faire, ou pour les enfreindre quand 
«lies furent faites ; elle s'avoua tacitement 
son impuissance, et laissa les partis qui 
venoientde triompher d'elle, combattre les 
uns contre ies autres. La fatale anpée de 
riy8p n'étoit pas encore expirée, et déjà la 
presse révéloit leuranimosité, leurs craintes» 
leurs menaces. Les attaques se multiplièrent 
-dans tout le cours de l'année 175*0, et l'on 
finit par se battre à outrance après» le retour 
-de Varennes. 

< Il est curieux de lire ies argumens pré- 
sentés, pendant ces deux premières années , 
par tous les personnages fameux de ce temps 
: pour ou contrôla liberté de la presse. Mira^ 
: bea^ avajn de mourir, toanoit contre cette 
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sectateur» Ii étoit alors soutenu par Bar-* 
nave> qui vouloit, comme lui, sinon finir y 
du moins arrêter la révolution. Barnave et 
ceux qui reconnoissoient comme iui là néces* 
eité de revenir sur leurs pas , trouvèrent des 
antagonistes furieux da#s des hommes qui 
avoient été d abord leurs plus fermes sou- 
tiens* Les Marat , les Brissot » les Barrère, les 
Danton , rétorquèrent contre leurs premiers 
chefs, devenus leurs ennemis, les argument 
qu'ils s'étoient tous empressés d opposer au 
gouvernement légitime* Cette horde hideus* 
et sanglante d'êtres révolutionnaires épuisa 
successivement iesdi vers moyens d'outrer ou 
d'arrêter la licence de la presse, parce que 
tous voulurent successivement faire une 
révolution et la finir à leur gré. De ces 
deux buts f un est facile à atteindre au milieu 
des désordres révolutionnaires ; mais quand 
ce premier but est atteint» on aperçoit 
toutes les difficultés qui entourent le second- 
Ces difficultés naissent sur-tout de la 
multitude et de l'opposition des journaux/ 
Ce sont eux qui ont rendu la licence de la 

*8.. 
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presse bien plus active et bien plus dange- 
reuse. Avant la révolution, on peut dire 
qu'il n'y avoit point en France de journaux 
politiques; l'Assemblée nationale les ap- 
pela > les créa, les combattit , et finit par 
être conspuée par eux. On vit alors quelle 
de voit être la forqr d'une institution nou- 
velle, qui renversoit avec du papier la formi- 
dable puissance dont elle tenoit ietre; et 
, dès ce moment il ait prouvé que nui gou- 
vernement ne pourroit s'établir , s'il ne 
commençoit par réfréner cette licence indé- 
finie. Le Directoire l'essaya, réussit mo- 
mentanément , et tomba sous le mépris que 
les journaux versoient sur lui. Ils faibli- 
rent devant le Consulat» qui les observoit 
avec soin» malgré les éloges dçnt plusieurs 
d'entre eux i'accabloient ; mais dès que le 
gouvernement fut devenu impérial , il en- 
chaîna tous les journaux, et donna les 
plus fortes entraves à la presse. Jamais, 
sous la monarchie , une contrainte au^sl 
forte n avoit pesé sur la liberté d'imprimer : 
cette contrainte s étendit, non-seulement 
mr le* ouvrages qui traitoient de la poli- 
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tique du moment, mais encore sur ceux 
qui y étoient étrangers; toute phrase qui 
présentoit au censeur l'idée d'un rapproche* 
ment ou d'une allusion , étoit réprouvée par 
fui. Si , par-là , ce gouvernement n eût voulu 
qu'entraver ia liberté des écrits périodiques 
et en réduire le nombre, il auroit rendu un 
Yrai service au gouvefnefaent qui devoit lui 
succéder, et peu-à-peu il auroit déshabitué 
le peuple de ce prétendu besoin des jour* 
naux politiques; mais lui-même étoit bien 
aise de les répandre pour les faire parler 
dans son sens et inonder fa France des 
bulletins de ses sanglantes conquêtes» On 
étoit donc encore trop accoutumé à ce 
malheureux régime , pour pouvoir le modi«* 
fier, lorsque la restauration arriva. De* 
événemens nouveaux , vivement désirés , et 
cependant presque inattendus, sembloient 
ne pouvoir être trop publiés , et les jour- 
naux reprirent plus d'activité que jamais ; 
mais avec des inconvéniens auxquels on 
auroit dû s'attendre, quoique très-diffërens 
les uns des autres. Le royaliste pur et fidèle , 
donnant tout au sentiment, et s'y livrant 
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avec plus d'enthousiasme que de mesure? 
et de réflexion , inquiétoit ies révolution- 
naires , en ieur rappelant des souvenirs fâ* 
cheux , et cherchoit à faire naître des re- 
mords dans des hommes plus alarmés de 
i'avpnir que repentans du passé. La. mal- 
veillance prenoit son texte dans quelques- 
unes de ces pages indiscrètes , et affectoit de 
craindre ce dont au fond elle savoit bien 
qu elle n'étoit pas menacée. La guerre des 
journaux et des pamphlets se ralluma de 
nouveau. Si elle n eût porté que sur les per- 
sonnes, H n'en seroît résulté que quelques 
malheurs individuels : mais elle porta sou- 
vent sur les principes ; et alors les maximes 
du gouvernement se trouvèrent attaquées 
ou pouvoient l'être, pendant que Faction 
de l'administration étoit exposée à ren- 
contrer par-tout des résistances. 

Qn dira sans doute que le gouverne- 
ment peut se servir des journaux pour 
prociarçier les bons principes, pour éclairer 
les hommes sages ou paisibles que l'on 
♦çhercheroit à séduire 2 c'est donc alors une 
•guerre <Ie plume qui s'établît entre iui et 
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ses adversaires ; genre de combat qui , pour 
lui/ n'est ni honorable ni sûr; Après tin 
quart de siècle de révolution , qui peut ga- 
rantir que dp» têtes ardentes ne recevront 
que des idées saines qu on leur présentera! 
L'expérience aprouvé qu'à égalité de bonnes 
et de mauvaises intentions, les journaux 
réussiront toujours à faire plus de mai que 
de bien. Il n'y a qu'une époque où les 
chances du mal et du bien seront égales; 
g est celle où l'on verra les journaux avec 
indifférence , comme des productions litté- 
raires , qu'on blâmé ou qu'on approuve 
aujourd'hui,, et dont, peu de jours après, 
on ne parle plus. Il faut donc prendre pour 
maxime certaine que tout peuple qui a été, 
dans ses révolutions, ballotté, vexé, gou- 
verné par les journaux, ne pourra se dire 
hors de révolution, tant que les journaux 
auront sur lui quelque influence, En An- 
gleterre , il y a une grande licence en fait de 
journaux, mais en même temps il y # a des 
lois qui, dans une multitude de cas, pro- 
noncent des peines sévères : d'ailleurs, f An- 
gleterre n ! ayant point jeu de révolution de^ 
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purs cent vingt ans» a pris une tef te fixité 
politique» que ce qui semblerait devoir 
ébranler d'autres États, est chez elle sans 
conséquence. La guerre très-^ive que se 
font les journalistes se borne à des invectives ' 
qu'ifs 9e renvoient mutuellement ; la mali- 
gnité s'amuse de ce feu croisé d'injures et 
d'accusations qui se succèdent avec rapidité. 
L'habitude de lire les papiers publics est assez 
grande pour qp'on se trouvât embarrassé 
du temps qu on auroit de trop s'il n en pa- 
roissoit plus; mais, cette lecture finie, on 
s'eft occupé peu , et ¥ on attend celle du 
lendemain pour y donner ie même temps 
sains lui donner plus de suite* Cette habi- 
tude dune simple et paisible curiosité, une 
fois établie chez un peuple dont les grands 
intérêts sont fixés , ne pourroit changer que 
dans une révolution; et, par sa nature, 
elle n'en appelle aucune, et redoute même 
belles dont elle auroit quelquefois f air de 
parler. Mais on ne peut espérer de la 
trouver au milieu duri peuple qui, de 
secousses en secousses, parvenu à une 
position dont il navoit plus d'idée, s'agite 
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encore sans avoir de but déterminé, es 
sans être sûr de Varrêter à celui qu'on 
lui montre. Diaprés (a valeur qu'il conti* 
nuera d'attacher aux journaux, on pourra 
donc calculer jusqu'à quel degré if s ap- 
proche ou s'éloigne du repos auquel il doit 
tendre ; et il ne trouvera ce repos que lors- 
qu'il aura perdu l'habitude de lire ces jour-* 
naux, ou qu'il aura pris celle de ne les 
lire que comme un amusement sans con* 
séquence. 

C'est cette indifférence qu'on ne peut 
attende au milieu d'une révolution , parce 
qu elles ne sauroient se concilier ensemble , 
quand tous les intérêts sont éveillés, menacés 
ou attaqués. Elle conviendra parfaitement à 
Fétat de quiétude qui stfivroit le moment 
ê où tous les intérêts se verroient comprimé* 
ou réunis : mais alors il faudroit qu'aucun 
journal ne cherchât à augmenter ou à di- 
minuer cette compression ; car les intérêt* 
étant f par leur nature # susceptibles dé 
cendre l'alarme au moindre bruit, il suffit 
qu'un seul sôit inquiété pour que l'inquié- 
tude se communique à un autre ou à plu- 
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sieurs d'entre eux : ils appellent alors à leur 
secours les opinions; et quand celles-ci 
viennent se joindre à ceux-là, la société, 
çn proie aux plus grandes agitations, est 
à la merci de tous les écrits incendiaires. 
Jusqu'à ce que ce moyen révolutionnaire 
ait usé ou la révolution ou la société, l'une 
ou f autre doit tomber avec lui ; mais cette 
alternative fait trembler, et malheur à qui 
peut regarder comme un moyen politiquef 
celui qui doit infailliblement finir par une 
de ces deux chances ! 

CHAPITRE XV. 

DE LA TERREUR. 

Avant la révolution françoise, ce mot 
p'avoit pas encore été cité cômmef moyei* 
avoué de gouvernement; aucun pouvoir^ 
même révolutionnaire , ne favoit encore 
employé dans ce sens. Ce n'est pas que, de 
tout temps, la faction triomphante n'ait 
voulu imprimer la terreur; mais él\e ne la 
proclamoit pas nominativement. Elle ne se 
refusoit aucun des actes qui pouyoient le 
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répandre, mais elle ne faisoit pas de son 
institution un acte légal: le mot au con* 
traire n'étoit prononcé que pour faire taire 
toutes les lois ; et Ton n'avoit pas encore 
imaginé que , pour ies suppléer toutes , il 
pût devenir loi lui-même. 

Certes Marius et Sylla avoîent pris des 
mesures qui étoient bien celles de la terreur? 
et cependant ce mot ne fut inséré, ni 
dans leurs tablettes, ni dans leur code 
de proscription, si propres d'ailleurs à pro* 
pager la terreur. Pendant les fureurs de la 
Ligue, les Seize imprimoîent assurément la 
terreur dans Paris, puisqu'ils faisoient trem- 
bler les Ligueurs eux-mêmes ; mais ils se 
contentoient de l'imprimer par les faits, 
sans prétendre faire une loi de ce qui ren- 
versoit toutes ies lois. La Convention est 
la première qui ait osé faire publiquement 
cette injure à la loi : elle la porta au .point; 
qu'après avoir .fabriqué une constitution 
d'après les principes de la démagogie la 
plus forcenée, elle décréta audacieusement 
que cette constitution seroit mise en réserve, 
wns pouvoir être exécutée jusqu'à nouvel 
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ordre, et qu'eri attendant, ses commissaires ; 
son armée révolutionnaire et la guillotine 
donneraient seuls des lois à toute la France. 

Ce décret, qui, au premier abord, pa- 
ioîtroit incroyable , étoit une suite de tout 
ce qu'elle avoit fait jusqu 'aloïs. Religion f 
lien social , intérêt public , sefmens , morale , 
die avoit tout détruit ou achevé de tout 
détruire; et ne se dissimulant pas qu après 
avoir fait une table rase, en vain voudrai t- 
elie y graver une jfoi éphémère dont rien 
ne garantissoit l'exécution, elle crut sou- 
mettre tout à une loi unique, que ses seuls 
agens pourraient dicter et exécuter à-la- 
fois. Tout fut en effet asservi à cette loi 
terrible; et la Convention f qui n'a jamais 
su ni prévoir, ni gouverner, s'applaudis- 
soit du nouveau régime établi par elle, lors* 
qu elle s'aperçut qu'elle y étoit soutiiise elle- 
même. 

Conséquence juste , mais effrayante, de 
fcet affreux moyen , qui doit se répercuter 
contre ceux qui l'emploient. ÏIs n'ont plus 
Voulu entre eux d'autres liens que la terreur; 
ils n'ont plus connu d'autre ressort que celui 
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qu'ils trou voient commode.de remontera 
volonté: chacun, en effet, peut le serrer à son 
gré, jusqu'à ce qu'il cassé par l'effet inévft 
table d'une trop forte tension : alors il ne 
peut plus serétablir ; car toutes les horreurs 
qui en résultaient paraissent au grand jour; 
et ceux même qui se faisoieht une habitude 
de les commettre , s'empressent de les désa- 
vouer. , 
Pendant que la terreur subsiste, elle ré* 
duit ia société à deux classes : Tune qui at- 
tend son sort, l'autre qui se charge de le lui 
préparer. C'est une épouvantable applica- 
tion du principe machiavélique: Divide et 
impera. Dans l'application ordinaire , ce 
principe met les hommes dans un étatd'op» 
position les mis coptre les autres; mais 
c'est une opposition active des deux côtés f 
chacun travaillant pour son propre avantage. 
Lorsque ia terreur au contraire s'empare de 
ce principe, il n'y a d'activité que dans I4 
classe qui la sert : l'autre est nulle ; elle est 
bien en opposition , mais en opposition pas- 
sive; c'çst un état de mort; c'est celui de 
|a victime réservée ou traînée à l'autel Jw 
te sacrificateur* 
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Entre ces deux classes, il n'y a plus au- 
cun rapport social ; la seule relation qui sub- 
siste encore est celle de l'individu qui donne 
la mort à l'individu qui la reçoit ou qui 
l'attend. Cela est si vrai, que, lorsque la 
terreur sévit contre ses propres agens, ceux- 
ci passent tout-à-coup de la première classe 
dans là seconde; aussi déplacés dans celle- 
ci , qu'ils étoient dignes de celle-là : accou- 
tumés à donner la mort, ils ne peuvent s'ac- 
coutumer à l'attendre. 

Car ce privilège n'est pa$ seulement ce- 
lui des âmes fortes ; il est encore plus celui 
des âmes pures, qui, pouvant se rendre té- 
moignage de rinjustice de leur condamna- 
tion, trouvent dans ce témoignage le cou- 
rage de l'homme juste , et opposent le calme 
de l'innocence aux fureurs de l'iniquité. Au 
reste il ne faut pas, sous un régime de ter- 
reur, confondre cette résignation tout-à-la- 
fois forte et paisible , ce calme qui est celui 
de l'énergie dirigée par la réflexion, avec 
l'apathie qui fait qu'on s'abandonne à son 
sort , uniquement pour s'éviter la peine de 
iréfléchir sur les moyens de le changer. Cette 
apathie n est ni la résignation religieuse , 
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jii ie courage stoïque , qui tous deux sont 
une surabondance de sentimens pieux ou 
élevés. L'apathie est la privation de tout 
sentiment ; celui qui en est atteint renonce 
aisément à la vie ; mais c'est un dégoût , bien 
plus qu'un çacriftce; il préfère l'abandon de 
son existence , à l'embarras de chercher à en 
faire un emploi utile , ou au mérite d'en 
faire ie sacrifice avec une soumission sincère; 

Elle est même alors une suite de la lé- 
gèreté habituelle , qui se porte indifférent 
ment sur les privations comme sur les jouis- 
sances , sans réfléchir plus sur les unes que 
#ur les autres; et par cela même elle survit 
au terrible régime qu'elle supportait sans 
impatience , quelle voit finir avec plaisir ; 
sans prévoir ni observer ce qui le remplace* 

Cet état apathique , cette habitude de 
tout souffrir, cet éloignement, cette aversion 
pour toute prévoyance , est un des plus 
grands avantages que trouve en arrivant le 
régime qui succède à la terreur* Qu'il an- 
jionce avec quelque vraisemblance qu'on 
pourra vivre, on ne lui en demande pas plus; 
Quelque mauvaises , quelque dangereuses 
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que soient le* formes qu'il va prendre > on n'y 
fera pas attention» pourvu que ce ne soit 
pas celles du pouvoir qu'il vient d'abattre* 

L'attitude dam laquelle *me nation se 
tient pendant un régime de terreur, est 
donc une donnée sure pour préjuger ce 
qu'elle sera hors de ce régirçie. Aux yeux 
1 de l'observateur politique » le courage moral 
$t religieux doit laisser et même motiver 
une juste espérance; on peut tout attendre 
ide quiconque a m tout souffrir avec dignité. 
Aux yeux dta ce n^me observateur, le calme 
<le l'apathie n'en laisse entrevoir que la 
Continuation ; elfe deviendra mène pi» 
forte , à mesure que les dangers seront moins 
jmminens; et dès qu'ils paraîtront reculés 
de quelques jours , elle aimera bien mieux 
regarder ce délai comme une cessation, que 
de s'informer combien il peut durer. 

La révolution françoise a effort ces di£~ 
férens tableaux f dans lesquels , à oké dç 
quelques groupes où l'on admire la résignar 
tion du chrétien et le courage deiararta, 
on voit des masses entières qui ne se font 
remarquer que par la stupeur, l'abattement, 
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cm l'Indifférence. Ces nuances se sont exa<> 
tement retrouvées et se retrouvent encore 
dans la France , sortie du régime de la 
terreur pour revenir sous celui de la Con- 
vention ; sortie de celui-ci pour passer sous 
le régime du Directoire, et de là sous le 
consulat ou sous l'empire. Une fois affrahi 
chîe de îa terreur de Robespierre f la grande 
majorité de la France n'a eu <Fautre inquié-* 
tude que celle de la voir reparoître ; elle n'a 
pas eu l'idée de craindre, et par conséquent 
d empêcher , qu'il n'en vînt uneautre , moini 
effrayante peut-être dans ses -formes , mai* 
far cela mêrtie plus dangereuse par sa durée. 

Et c'est une différence essentielle à saisie 
entre la terreur exercée par le gouverner 
ment démocratique et celle qui l'est parle 
gouvernement d'un seul. ' 

La démocratie ne voulant donner de 
pouvoir qu'à la dernière classe f parce que 
c'est sur-tout celle-là qu'elle veut enivrer de 
la souveraineté, le pou voit de la terreur se( 
trouve entre les mains de la multitude. Or, 
dans tout ce qu'elle fait, la multitude n'a 
jamais ni plan, m mesure, flÎTombinai- 
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son. Le désordre de ses idées nécessite celui 
de sa conduite : tout ce qui n'est pas excès 
lui paroît une privation ; et tout ce qui Test, 
finit-, comme toute autre chose, par la fati- 
guer et l'ennuyer. De là il résulte que chez 
elle tous les crimes se commettent, mais ne 
se calculent pas; que, par conséquent, elle 
les exécute bien plus pour satisfaire sa pas- 
sion que pour consolider son pouvoir ; 
que cette passion a le sort de tout ce qui est 
effervescence , c'est-à-dire qu elle s affaisse en 
s'assoupissant,etnepeutsoutenirlong-temps 
ce qu elle a repfierché avec le plus de fureur. 
Au contraire , lorsque le gouvernement 
d'un seul veut régper f par la terreur, il rap- 
porte tout à ce but. Cette terreur , que la 
iï) ul titude répandoit comme jouissance pour 
elle, il l'emploie comme moyen pour lui ; 
il soumet ce moyen ?iux calculs d'une sombre 
inquiétude ou d'une politique prévoyante. 
11 pourra ne pas commettre plus de crimes 
qu'il ne jugera nécessaire; ipais il se sera 
promis de ne s'en refuser apf un.; et comme 
lui seul est juge, de Ja nécessité, ce mot lui 
laisse toujours une grande latitude. 
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1 Ainsi > entre la durée de la terreur qu'ins*- 
pire le peuple » et celte de la terreur qu'ins- 
pire un tyran , il y aura toujours la diffé- 
rence de l'enthousiasme à la combinaison » 
d'un élan fougueux à un système rçfléchh 
Ainsi ht même difFérehcè se* fera sentir 
entre les agens de l'une et ceux de f autre. 
Les premiers exerceront leur propre auto- 
rité ; les; seconds exerceront celle de leur 
riiaître : ce que ceux-là feisoient comme 
souverains , ceux-ci le feront comme es*- 
claves ; c'est-à-dire que ce qui étoit chez lefc 
uns un signe de démence , chez les autres 
sera ime preuve davilisâcfiient; là un accès 
de fureur , ici un état habituel et fixe de 
soumission à tout ce qui sera crime* » 
Lorsque la Convention établit le régrpie 
de la .terreur, elle vouioit en confier et elle 
en confia en effet l'exerdce.à la multkiida* 
Les comités révolutionnaires , répartis sur 
toute la république, étoient composés de ce 
qu'il y «voit de plus abject : aussi ieuris 
séances jétoient-elles souvent aussi ridicules 
qu atroces ; ; mais elles navoient, pour juges 
que des spectateurs qttirétoienteux^mém^. 
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Un homme qui n'avoit que l'instinct ou fe 
besoin du crime , sans en avoir la tactique, 
voulut régulariser la «erreur, en la soumet- 
tant à sort autorité ; il voulue en faire sa pro- 
priété, non pour la rendre moins cruelle; 
missdans i'espoxrde la rendre plus durable. 
}1 se trouva atort exerçant comme tyrannie 
un pouvoir établi tomme démocratie; LV 
sage de ce pouvoir s'éioignoit donc de son 
institution; et il fâlloit que , de la tyrannie 
ou de la démocratie, Tune vînt à périr par 
l'autre ixelle-ci l'emporta > parce que la Con- 
vention, ef&ayée de la tyrannie qui allait 1& 
décimer, aima mieux soutenir encoi* 
Quelque tetaps une démocratie impuissante», 
que de ramener une terreur dont les prin- 
cipaux directeurs pouvaient devenir si for- 
midables. La sanglante vengeance qu'elle 
tira d'eux en tqoelques heures* prouva : i 
k* Q^elorsque ce régime' est établi par 
fa démocratie* il ne peut long- temps ètfe 
iroimnénient employé contré* ette ; ; 

» aA Qu'une foi* renversé , il tte psn* îplus 
*e rete ver, parce qu'on n'a pu 4e détruire 
çrw détruisant fcefe propres ageflfr , dont k 
*ort en-épouvante d autres ; 
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- 3*° Qi& 'l* tofjte sur laquelle H *e traî- 
noit, et qu'on toe peut pJ,u$ suivre > pacce 
quelle ç«t lobôtr^ç 4e cadavres, venant 4 
eç délayer avec I? teo>ps . toqt concourt 4 
jen ouvrir ilflp autre dont h but s'aperçoit 
.aisément >( mn« où il Revient de jour e» 
jour pjw* jji/pçile «Tvitaf «tftti qu'on fc 
eu l'imprudence d'y laisser entrer. 

CHAPITRE XVIv 

DES FLATTEURS DU PEUPLE. 

T«. p# J# malheureux *ei* de i'humrf* 
jûte*, que Je ipouvoii enivre tfop souvent 
«celui flui en joui*. Cffttfiwrfo«f te^Wie 
.qui net et entretient-dans çet#at4'*vressje,; 
plus (e,p^uyo4r estidépfe*:<é » -ç est-a-dice |4w 
il se trouve écries main» qui ne devpfeftt p*s 
l'exercer, p^s ii veut toe flatté, toit que 
.par- ta, l'homme, devenu puissant sanséitne 
fait pour l'étrç, çppje an&ntir.i'espaie qui 
devoit toujours rester entre Je pouvoir, et 
lui; $p£ gu'il,se persuade qw'a force d'être 
féféï4$ % lés hommages qn'on lui *;end âoh 
^ontpajf être- sincères. 
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De là il suit que lie peuple,- devenu tout- 
à-coup puissant, veut toujours être flatté. 
II a tout 1 orgueil et en rriême temps tout* 
là bassesse des ; nouveaux parvenus; îi joint 
à cela toute la* fougue qui lui appartient 
dès qu'il veut agir y et ces trois vices en font 
le souverain le plus barbare -et le plus ridi- 
cule. ; \> . . ' 

Par une suite de son ignorance, de sa 
crédulité, de ïa prévention da àes préjugés 
auxquels il est en proie,, il 4o|t toujours 
être la dupe de ceux qui se proclament 
humblement ses agens , et dont il n'est que 
l'aveugle instruisent C'est -te* derrïtei* 
point qu'ils veulent suKtoutf l'empêcher 
de voir : pour cela * ils ne lui parlent que 
ï&ftâ puissance* c'est-à-dire dé célfefqu'eux- 
<Tri£iWès exercent pour lui ; éé sa volonté, 
V'tst-à-dire de ceHe qu'ils lui î suggèrent. 
•Les f plus violertà démagogues ïï'ont jamais 
ey ni* autre tactique ; ils la stoivènttaême 
les wrii contre les autres; pOtor se supplan- 
ter mutuellement i<fcr il y VA «te leur tite 
s'ils n'entretiénne)it pas le peuple dans son 
erreur; quand il en sort* cWt pour être jeté 
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dans uneautre : mais dans cette mutation, ctf 
qui ne varie pas, c'est sa fareur contre ceux 
qui le conduisoient; il ie& sacrifie au ressen- 
timent de ceux qui, pour se venger etax-* 
mêmes, ne lui parlent que de venger la 
patrie. Ainsi ils obtiennent de : lui dé briser 
son idole , de la devenir à Jetir tour, poui 1 
être aussi brisés, quand cette multitude, 
qui n'a ni prévoyance , ni sentiment i 
voudra, par l'effusion dusang, se dédomma- 
ger de la, fade uniformité des hommages. 

Touteà les révolutions offrent là-dessus 
un tableau mouvant qui par-tout est tou* 
jours le même : c'est le même dessin $. les 
mêmes couleurs , les mêmes ombres; iL»'y 
a que quelques figures à changer. .'.. < 

Bien plus , le peuple , a qui il ne faut pas 
demander la justesse>du coup-d'cteil, le tact 
du discernement, n'admet aucune défé- 
rence, ne soupçonne, pas même qu'il y^ en 
ait entre ceux qui, dans une révolution» 
s'égarent *n cherchant le bien public, et 
ceux qui, en affectant de le chercher, ne 
suivent que leurs vues personnelles. On lui 
dit qu'ils l'ont trompé; il le croit, parce 
qu'il croit tout. Il a assassiné Stanislas de 
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Cl çnnorrt -Tonnerre, la Rochefoucauld et 
Bailly* comme le duc d'Orléans,. Brissot 
et Robespierre : il eût assassine Mirabeau , 
comme la Fayette, si la mort 4e l'un et la 
fuite de l'autre ne les avoient pas soustraits 
à sa fureur. Tous ces homme$ fameux dans 
la révolution avaient successivement flatté 
le peuple , et furent successivement aban- 
donnés par IuL 

Quand il ne veut plus être conduit par 
ses premiers flattent* , ce nest pas pour se 
conduire lui-même, il en est incapable; 
cest pour être conduit et flatté par d'autres. 
Toutes les fois qu'on voudra, par une 
révolution , réunir tin peuple *fc n^m de sa 
souveraineté» on peut être sûr qu ten gardant 
tous ies vices de la populace * il voudra af- 
fecter ceux des grands* Il pefdrp les vertus 
siéipies qui pouvolent lui convenu et ne 
fcs remplacera point par ces vertu* 4p con- 
vention qu'on trouve dans les <?Ja«ses éle- 
vée^ qui peuvent souvent n'être que des 
vertus factices» mais qui, du moins pour 
les effets politiques , peuvent remplacer les 
■vertus réelles , et m£me les faire; naître. 

Ainsi • en révolution ♦ une poptf lace sou* 
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veraîne est un rassemblement monstrueux 
des vices de toutes les classes. Pour la flatter > 
il faut lui parler son langage ; il faut offrir 
sans cesse un aliment, n'importe lequel* 
à sa crédulité , sans jamais craindre de i'é~ 
puiser. Il n'y a pas d extmvag&nçe* que ses 
flatteurs ne se permettent » parce qu'il n y; 
en a pas qu'il se refuse à croire» 

Au commencement de la révolution , les 
fcéiérats qui incendioient les châteaux di- 
soient que c'étaient les seigneurs eux-mêmes 
qui les faisoient brûler; d au îr^ affirmaient 
qu'ils agissoient par ordre du roi; et dans 
quelques cantons du Lyonnois et du Dau~ 
phiné , on poussa l'impudence jusqu'à dis- 
tribuer un prétendu arrêt du conseil » qui 
ordonnoit ces incendies. On cria publique- 
ment dans Paris la dénonciation d'une cons- 
piration pour faire saqter, à Versailles, j* 
salle des États généraux. Enfin cette Assem- 
blée elle-même n'eut paa honte , pour sf 
populariser > de p&roître ajouter foi à une 
atrocité absurde ; un magistrat de Besançofe 
fut dénoncé comme ayant réuni tous. ses 
paysans pour les faire yérir par Je j#u d'iute 
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mine. L'Assemblée suspendit ses travaux 
pour accueillir avec emphase cette accusa- 
lion , et enjoignit au roi de faire demander 
sur-le-champ par ses ministres, dans toutes 
les cours , l'arrestation du coupable. Cette 
Assemblée, destinée, disoit-elle modeste- 
ment, àrégéhérer l'univers» apprenoit au 
peuple que c'étoit ainsi qu'il falloit le flatter. 
Le peuple n'a pas manqué de profiter de la 
leçon ; et ces ^constituans , qu'il appeloit 
ses dieux, ont été en son nom proscrits ou 
immolés pa#d autres flatteurs. 
■ Les uns et les autres commencent tou- 
jours par déclamer contre les flatteurs des 
rois , race funeste sans doute , dont il seroit 
à désirer qu'on purgeât -la terre * mais qu'ils 
trouvent moyen de faire regretter. En sui- 
vant le parallèle des flatteurs des rois et des 
flatteurs du peuple , je crois que ceux-ci 
doivent être encore plus dangereux : ils sont 
nécessairement en plus grand nombre ; ils 
se subdivisent en autant de partis qu'il y a 
de factions auxquelles ils veulent plaire. 
Nous en avons vu auprès du moindre 
club, d<e la plus misérable société popur 
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faire. Ils comptent parmi eux lés gens dti 
Ttfng 1e plus élevé cm dé la condition la 
plus abjecte; ce qui fait qu'il n'y a rieit 
que les uns ne soient prêts à ; suggérer et les 
autres à applaudir : car lorsque toutes lès 
absurdités dont les dernières classes sont 
susceptibles, peuvent se trouver réunies à 
tous les vièes des premières , tout , dans la 
société, eat crime. ou prêt à le devenir. 

Enfin , il y a encore une raison qui rend 
lès flatteurs du peuple biieri plus à craindre 
qOe ; ceux'dès ïoifc ; c'est qu-eri couvrant où 
leur honte y ou leur ineptie, ou même leur 
ambition, du manteau de la popularité, ils 
ont l'àir d'agir = par urt principe de bienfai- 
sance*, dé philanthropie ;> ils semblent-sedé- 
vouer pour améliorer le sort dé l'humanité 
souffrante ? avantage dont ne peuvent sfè 
prévaloir ceuxtjui , en se fixaïrtauprès des 
»^ouveraHis,^paroissent rojécbrtnoître tout ce 
<jui ne tient pals à la* grarideui\ Il est dohfc 
jiien pltjs 'affcé d ? être en igarde contre ceux- 
ci , su* qtii $a- flatterie » fait planer déjà 
des souJ>fôns v taîtfdte quelle facilite aux 
tfôtfesJ^tffcîf rfemiers «ôcèèè. On voit rare- 
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ment un flatteur des rois se glorifier de si 
éçrviie adulation : ie flatteur du • peuple 
s'honore de la sienne ; ii $ en honore doutant 
plus, qu'il est pius puissant, parce qt* on ne 
manque pas de lui répéter que pinte ii s ar 
baisse , plus U est grand. 

I CHAPITRE XVII. 

INQUISITION ET DÉLATION. 

, , Sans doute il est fâcheux que l'autorité 
Ja plus légitime soit quelquefois obligée 
4e rechercher secrètement la conduite de 
cçux qu'elle gouverne, de provoquer ou du 
moins de payer Je* rapports qui lui sont 
faits contre e^ix;, et par-îft d'établir et d W- 
courager un . ef pipnnage , toujours difficile 
à contenir dan* des bornes que tout le 
porte à frîufcçhir* £e mal est peut T &fe iné- 
vitable da»s «» griand empire ; Ji «st a# 
nombre des inconvénient s^uefcyewpoie 
june société politique , è mesure qu'en sV 
jrrandissant elle augmente : ips. fwopprtipw 
dw cejxie.de faille qui fut «première 
jçrigiBe, Afais <ei est te<be6iT«uvrf d'u$i 
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bon gouvernement, qu'Usait tirer avantage , 
même d'un établissement vicieux , et cor^ 
riger par les effets un moyen dont H usé sans 
en abuser. Cela tient à i esprit de justice 
qui est ie régulateur habituel de sa con- 
duite f à ia conscience quii a de la droiture 
de se* intentions » à ia certitude que ia. 
grande majorité des sujets étant intéressé* 
à sa conservation * verront sans inquiétude 
tout ce qui peut ia leur assurer. Mais un 
gouvernement vicieux , vacïikttt , et sur-tout 
un gouvernement illégitime et révolution- 
naire , toujours environné de craintes et de 
soupçons, parce qu'il ne peut se déguiser à 
lui-même son origine et ses excès , est tou+ 
jours prêt à abuser même des bons moyen* 
d'administration ] à plus forte raison abuser 
ra-t-ii des mauvais* 

Je vais citer un nom qui est fait pour 
commander ia confiance , et qu'on ne peut 
séparer cf aucune des idées qui tiennent au 
bien public et à l'amour de l'humanité. 
M. d&Malesherbes ; étant premier président 
«Je ia Gourdes aides > avoit été frappé de fa- 
tras des lettres dé cachet vers ia fin du règne 
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de Louis XV» et ii avoit fortement attaqué 
cet abus dans des remontrances qui ont fait 
époque. Appeléau ministère par Louis XVI f 
ii reconnut la nécessité de conserver un 
moyen d'administration dont ii falloit 
seulement prévenir le danger. Les précau- 
tions qu'il prit à ce sujet sont un monu- 
ment de sagesse et de prévoyance pater- 
nelle ; et il prouva par le- fait combien ce 
moyen pou voit être utile &U:gp|LiYernement^ 
sans être vexatoire poiur les gouvernés, et 
faire le bieji public sans nuire aux individus* 
M. le Noir» ancien lieutenant de police , 
avoit commencé des mémoires sur plusieurs 
parties de son administration , et parti- 
culièrement sur la surveillaace secrète et 
l'inquisition, <]ui font partie [nécessaire de 
la police dune ville populeuse, (capitale 
d'un grand empire. J al vu plusieurs nàor- 
ceaux de ces mémoires* dont j'avais déjà 
connoissanpe par tout ce qu'il m'avoit dit 
dans nos fréquentes conversations ; j'y ai 
remarqué avec quel soin, M." deSartine et lui 
s'étoient attachés à prévenir, à découvrir les 
abus, et avec quelle sollicitude, mai&en 
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même temps avec quelle prudence , ils 
avoient fait fessai des mesures qui pouvoient 
diminuer le danger d'une institution dont 
ils reconnoissoient la nécessité. 

Quand on lit, dans -l'histoire de Venise, 
rétablissement de la bouche de . fer et du 
conseil des dix > on s'attend à voir l'huma- 
nité en butte à tout ce que l'inquisition et 
la délation peuvent avoir de plus terrible. 
L'administration de Venise étoit la plus 
paternelle qui eût existé dans une répu- 
blique, long-temps célèbre par ses richesses 
et sa politique. Sujet ou citoyen , le Vé- 
nitien ,. qui ne se mêloit point des affai- 
res du gouvernement, trouvoit toujours 
auprès de lui protection , assistance et jus- 
tice. Les précautions effrayantes dont ce 
gouvernement paroissoit toujours entouré, 
n'atteignoient jamais que ceux qui cher- 
choient à le troubler. 

C'est que, par sa solidité, par la régula- 
rité habituelle de sa marche, par la con- 
fiance générale dont il étoit investi et doi\t 
il étoit digne, il se trouvoit naturellement 
amené à corriger l'emploi journalier qu'il 
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faïsoit d'une institution dangereuse eit 
elle-même. 

A ce6 exemples pris dans la France 
monarchie et dans la paisible république 
de Venrse, on peut en opposer d autres 
qui seront pris dans la France révolutionnée 
et dans Rome sous Tibère» 

11 faut d'abord remarquer que, dès ies 
premiers momens de la révolution , f in- 
quisition fut tout de suite à i ordre du 'four. 
Excitée par toutes les clameurs, encouragé* 
par le succès , la délation fut proclamée et 
vantée comme une vertu civique : un co» 
mité de recherches fut établi. J'ai dit plus 
haut qu'un homme estimable d'ailleurs, 
mais dont la tète étoit égarée , déposa 
cinquante mille francs pour éçre remis à 
celui qui dénoncerok un «rime de lèse- 
nation. La nature de ce crime étoit ^ussi 
vague que sa dénomination étoit nouvelle* 
Les arrestations se multiplièrent sur tous 
les points de la France. Heureux encore 
ceux qui pduvoient arriver jusque dans la 
prison sans êtfe massacrés ! -car la justice 
populaire supportait impatiemment un 
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réstç de formes; elle étoit pressée de jouir; 
çt pendant ,pius de six mois il y eut peu 
de jours qui ne fussent marqués par quçk 
ques iassassinats. 

J^e peuple , iè comité , l'Assemblée, 
usoient d'un pouvoir nouveau, illégal, 
soupçonneux, qui, attaquant tout, devoit 
craindre et craignort tout. II en fut de 
même de la seconde Assemblée et delà 
Convention jusqu'au régime de la terreur. 
Pendant la violence de ce régime, inotil 
jusqu'alors, il y eut peut-être moins de 
dénonciations secrètes ; ce monstrueux- 
gouvernement ppuvoit s'en passer, et le 
délateur lui-même n'avoit besoin ni d$ 
se cacher ni de chercher des prétextes : on 
youloit des victimes,; chacun étoit appelé 
à en fournir* La délation revint sous le 
Directoire, sous le Consulat, qui, à tous, 
Jeurs vices comme gouvernement , joi- 
gnoient celui de n'être que provisoires. 
Gomme: définitif, le gouvernement im- 
périal auroit dû la. proscrire, et réduire le 
plus possible les rçiesures inquisftôHales^ 
mai? comme usurpateur, il les employoiç 
3. 30 
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d'autant plus , qu'il étôit plus inquiet de 
son existence, qu'il étok plus obligé de 
craindre jusqu'aux ageris mêmes qu'il *ou- 
doyoit. Il semble que Tacite avoit vu ce 
que nous voyons > quand H disoit \ en parlant 
de Tibère : Sceletum ministres, tatperfertt àh 
aliis nolebdt, ita fkrùmque satiatus , et ôblafis 
iaeanidem operam rwtntibus, yeteresetptœgraves 
àdflixiu Par cette crainte de sa propre p&lîce, 
le gouvernement impérial a éjé conduit à en 
former une contre celte-Ià même* Alors la 
délation est devenue plûB active , parce que 
ce vice si bas , qu'on a tant de peine à ré- 
priifter , ne manque pas de s'introduire par- 
tout où on u l'air dé le provoquer. 

De IVnormitédes abus inséparables d'une 
polke dont le premier statut est la délation , 
il résulte que plus il y en a, plus cette police 
cherché à les déguiser ; plus ëite <écafte tout 
cequipourroitfaire entrevoir ou soupçonne* 
ses erreurs. Ainsi , des précautions quelle ap- 
pelle mesures de sûreté, qui devraient tou- 
jours être passagères et provisoires , seront 
prolongées parelJe, plutôt que de reconnoître v 
quelles ont été prises sans motif. Ce n'est 
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pas quelle craigne fopinion publique; 
sous un tei régime il n'y en a pas ; maïs 
elle veut accoutumer le peuple (et tout est 
peuple aiors ) à regarder comme certain 
que tout homme détenu a mérité au moins 
sa détention. 

Cette habitude affoiblit toujours , si 
même elle n'annufle pas l'intérêt que de- 
vroient naturellement exciter les victimes 
de la délation. On commence par croire qu'il 
est dangereux ; on va bientôt jusqu'à le 
croire inutile; et aiors on est à la veille de 
se persuader qu'il est mal fondé. 

Ainsi se relâchent et se dissolvent tous 
les liens de la société ; aussi n'est-elle plus 
composée <jue d'individus placés les uns 
auprès des autres » et néanmoins isolés ; 
parce qu'ils sont rassemblés sans être unis; 
et ne se voient ou ne se parlent qu'avec 
ntt sentiment mutuel de méfiance ou de 
terreur. Cet état anti - social , peint par 
Tacite avec une vérité et une force de 
coloris qu'on ne trouve point ailleurs , étoit 
cf autant plus remarquable à Rome , que , 
dans les beaux jours dû la république , le 
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titre d'accusateur non - seulement n'avoit 
rien de déshonorant , mais supposoit tou- 
jours un bon citoyen. Lesjanciensn'aveient 
point connu notre belle institution du mi- 
nistère public. A Rome, la poursuite des 
crimes étoit un devoir pour tout citoyen qui 
avoit occasion de les connoître; il y avoit 
même du courage à remplir ce devoir, 
lorsqu'on sexposoit au ressentirrient d'un 
coupabfe puissant. Quand la puissance et 
la richesse furent devenues des moyens, 
d'échapper à une condamnation méritée, 
le danger d'accuser devint pius grand, et 
ie nombre des accusateurs diminua préci- 
sément parce que la vertu étoit diminuée. 
Alors on crut pouvoir par des lois exciter 
leur zèle : on leur accorda une partie de la 
confiscation ; et à l'instant le rôle d'accu- 
sateur fut avili. H devint tout-à-fait infâme 
parce qu'il devint lucratif; quand la loi de 
majesté , qui avoit été faite pour l'État , 
fut appliquée à l'empereur. - 

Voyons ce qu'il étoit à Rome du temps 
de Tibère et de ses trois successeurs^ Accusa- 
Urum major in dits et infestior vis sine U-t 
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yamenta grassabatur ,. .... Perinde, in fora, 
in convivio, quaquçi de re locuti, incùsabantur, 
ut qjffs pmvenire, et réuni destinare properat; 
pars adsubsidium suî,plures infecti quasi va- 

letudine et contacta A plerisque scripr 

toribus omissa muitorum pericujd et pœnas, 
4ùm copia fatiscunt, aut, qua ipsis nimia et 
mœsta fuerant , ne pari tadio lectures adjîce- 
rent, verentur. 

Le sexe ne mettoitpas à l'abri du danger. 

Nefemina quidem exsortes periculi Ob 

lacrymas incùsabantur. Une mère étoit punie 
de mort si elle pleuroit son fils. Necata est 
anus Vitra, Fusii Gemini mater, qubdflii necem 
fevisset. Et cétoit le sénat qui prononçoit 
ces horribles jugemens ! Hœc apud senatum. 

Cétoit toujours sur la loi de majesté 
que portoient les accusations : Postulato ma- 
jestatis Considio Proculo : qui nulla pavore 
diem natalem celebrans , raptus in curiam, pari- 
terque damnatus, interfectusque. Cétoit quel- 
quefois au milieu des orgies de fa débauche , 
que les délateurs méditoient la perte des* 
hommes les plus illustres : Haterius, somno 
aut Ubidinosis vigilils marcidus , etob segnitiam, 
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quamvis crudetem principem non metuens > 
iUustribus viris perniciem , inter gantant ac 
sttipra, meditabatur. A fa vérité, cet Hate^ 
rïus parut par- là plus odieux que ies 
autres, invisiorjuit. Mais on trouvait tout 
simple qu'un homme sans- fortune cherchât 
à s'enrichir par la délation ; nulh mirante, 
quod diu egens, et parte twper pramfo maie 
usas, plura ad fagitia dtcingeretur : tet fut 
ce Domitius lAfèr, qui accusa Varus Quin- 
tilius à cause de ses richesses, et dont il 
avoit déjà fait condamner la mère : corri- 
puèrat Varum Quintilium, divitem.., matris 
ejus condemnator. Pour cette accusation , il 
sétoît associé avec un parent de Varus, 
d'une illustre naissance ; qui claris majo- 
ribus, et Varoconnexus, suant ipse nobilitatem , 
suum sanguinem perdifum ibaU 

Le récit de Tacite , le plus remarquable 
peut-être en ce genre , et qui fait faire te 
plus de réflexions, est celui de la mort de 
Sabinus, illustre chevalier, à qui on ne re- 
prochoit que d'avoir été Famï de Germani- 
eus , et d'être resté attaché à sa veuve et à ses 
*nfans. Neque enim omiserat conjugem ê libères 
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que gus pçr colère, sectator domi, cornes in pu- 
blico f post tôt clientes, unus. Cet attachement, 
acfrqiré par les gens honnêtes, étoit odieux 
aux méchans, parce qu'ils ne tolèrent pas 
un sentiment qui les condamne : Eoqut 
apud boqos laudatus, et gravis iniquis. Quatre 
anciens magistrats, pmturâfuncti , conjurent 
sa perte pour obtenir le consulat, cupidïnç 
constatas. Cet horrible plan arrêté entrç 
eux , ils se partagent les rôles : l'un sç 
charge de lui tendre des pièges , les autres 
de paraître comme témoins. Composition 
interipsos, ut Latiaris t qui modico visu Sabinum 
contingebat, strueret dolurrt , cateri testes ades- 
senu Latiaris, en paraissant touché de son 
sort, l'amène à ces plaintes, à ces effusions 
auxquelles les cœurs malheureux s'aban- 
donnent aisément iSabinus, ut sunt molles tu 
calamitate- mçrtalium animi , effudit lacrymas, 
junxit questus. Quand il le vit disposé à 
déclamer contre Séjan et Tibère, les trois 
autres se cachèrent dans un endroit de la 
maison, d'où ils pou voient entendre; tectum 
infer et /aquearla, très senatores, h and minus 
turpi Jatçbrâ, quâm detestandâ jraude , sese 
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abstrudunt ; foraminïbus et rimis aurem admo~ 
vent. Alors LatiaHs entraîne Sabinus, sous 
prétexté de l'instruire d'une chose qu'il 
vénoit d'apprendre; et, bientôt , excité par 
lui, le malheureux se livre à ces épanche- 
mens de la douleur, si difficiles à retenir 
tjuahd oh a commencé à les laisser échapper. 
Quanta mœsta, ubi semel prôrupêre , dijficiliàs 
reticeritur. C'est alors que les quatre déla- 
teurs se réunissent pour écrire à Tibère, et 
lui détailler eux-mêmes leur honteux stra- 
tagème. Properata indë accusatïo, missisque 
adCœsarem titteris, ardinemfraudis, suumque 
ïpsi dèdecus natravêre. 

Voilà la machination du crime ! tout y 
^est horrible, tout y est infâme, tout y est 
marqué au coin de la bassesse la plus atroce ; 
*et cependant tout y est conçu, médité, 
exécuté par quatre sénateurs qui a voient 
exercé les premières fonctions de la magis- 
trature, et qui veulent par-là s'élever jus u 
, qu'au consulat ! Enfin , pour mettre le sceau 
à tant d'horreurs et d'ignominie, tout est 
raconté par eux-mêmes. Ce sont-là de ces 
traits frappans , dont un seul sufiiroit pour 
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petndis avec une vérité effrayante un gou- 
vernement et ses agens. , ",..*■: 
• ^ présent voici l'effet que ce crime pro- 
duit^au milieu de Rome esclave et corrom- 
pue. 1/inquiétude et la crainte sont à leur 
comble : on évite, d'entretenir, de voir, 
uonrseiriement ses parens, mais tous ceux 
que i on connoît, plus encore ceux que Ton 
nepcpnnoît.pas (i). On redoute jusqu'aux 
objets inanimés, et on observe avecartxiété 
les murs de sa propre maison. Non alias magis 
anx'ta etpavms civitas, egensadversùtftpxoximos; 
CQtigressus, colloqum y nota ignotaque aures vi- 
tari; etiam mulaatqiïeïnaiiima, tectumetpamtes 
cirçumspectahantur. Et quand la malheu- 
reuse victime est traînée au supplice, par- 
tout où elle jette les yeux, pat-tout ou elle 
fait entendrez cris, tout fuit; tout, rues 
et places publiques, présente i aspect d'un 

(i) Tacite revient encore sur ces temps désastreux , 
lorsqu'il dit , au commencement de la vie Td*Agricol<t: 
Dedimus profeptb, grande patientiœ documentum: et sicut 
vêtus œtas vidit, quid ultimum in lïbertate esset > ità nos 
; quid m servitute, adempto per ïnqixisitiones elloquendi dti- 
diendique commercio. Aiemoriam quoque ipsam cura 
voce perdidissemus , si tàm in nostrâpotestate esset oblivisci, 
quàm tacere. 
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lieu désert : si i'onaperçoit queique&ckoyehs, 1 
ce sfcnt ceux qui , ef&ayés d'avoir donné des 
témoignages de crainte, reviennent pour 
affecter de se faire voir. Qao intendisset oca+ 
ios, qub verba acculèrent , fuga , vastitas , dneri 
itinera , Jbra ; et quidam regtediebantur, ùsten* 
tahmtque se rutsum, id ipsum patentes, quod 
timuissenU r 

Enfin, au milieu de cette terreur, que 
faisoit le sénat! it décrétait qu'il seroit 
élevé des statues à Tibère e$ à Séjan, des 
autels à la Clémence et à l'Amitié. Payer 
hiternus occupaverat animas, eut remedhttn 
ûdulûtiQnequarebatut.. . Aram Ckmen$ia,aram 
Amieitia, effigiesque circum Çasûris ac Sejani 
censuere. Sénat bien digne en effet, par sa 
basse adulation , du sort qui, tous les jours, 
attendoit quelques ~ uns 4e ses membres ; 
assez vil pour croirç échappe* aux coups 
de la tyrannie; et d'autant plus infâme 
que le tyran étoit plus cruel ! 

Cette corruption honteuse, qui, dès 
qu'elle est le premier statut du premier corps 
de TJÊtat, devient bientôt celui de la nation 
entière* établit une différence sensible entre 
ia délation sous un régime anarchique , et la. 
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délation sous un gouvernement usurpateur. 

Et d'abord l'anarchie, même aux yeux dés 
plus grands révolutionnaires, n'est jamais 
qu'un régime provisoire: un gouvernement 
usurpateur veut toujours être regardé 
comme définitif; et la flatterie, i'apathie, 
la terreur ', ont toujours un grand intérêt à 
dire <ju*jl l'est en effet. 

De là suit que , dans le premier de ces ré- 
gimes, laxfélation n'est qu'un accident, que, 
dans le second , elle est un calcul. Dans l'un, 
elle a toute la fougue , mais en même temps 
toute Irrégularité du régime auquel elb 
appartient : dans l'autre, elle a toutes les 
sombres combinaisons du gouvernement 
qu'elle soutient ; elle s'organise , je dirois 
presque qu'elle s'identifie avec lui. Elle ne 
peut pas être plus durable que le premier, 
qui ne crée rien, qui use ou détruit tout 
comfme lui-même ; au contraire , elle entre 
dans tous les étttblissemens que fait le se- 
cond , qui , réduit à craindre tout ce- qui 
l'a précédé , crée sans cessç des institutions 
nouvelles, et ne rétablit les anciennes que 
sous de nouvelles formes ou de nouvelles 
dénominations, 
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. . Sans doute , dans l'anarchie , l'esprit dé 
hame ou de vengeance peut portier à la 
délation; mais plus souvent elle est le fruit 
d'une grande exaltation, et j'en citais tôut- 
à-fheure un exemple : dans l'autre gouver- 
nement, elle n'est jamais que le fruit de la 
corruption et de la cupidité. L'exaltation 
suppose toujours une ame susceptible de 
quelque énergie ; la corruption indique une 
ame basse et avilie; Un moment heureux 
de réflexion peut éclairer, peut, désabuser 
une ame exaltée , qui s'enthousiasme sans 
réfléchir; mais la corruption et 1^ cupidité 
ontfait toutes leurs réflexions d avance, et, 
d'après elles, ont réglé leur conduite. Un 
esprit égaré peut être ramçné, parce que le 
motif qui l'égaré n'est pas foncièrement 

, mauvais ; un cœur corrompu s'enfonce dans 
sa corruption. L'un a une fièvre chaude, qui 
prouve au moins la force du sang; l'autre a 
une gangrène, qui en annonce la dissolution. 
C'est une conséquence de la différence 
des mœurs produites par l'abus.dé la liberté 
ou par l'habitude de la servitude. L'abus de 

* la liberté est le. délire de l'ivresse ; il finit 
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avec elle : l'habitude de la servitude est le 
mode constant d'une existence corrompue; 
c est, .si je puis m exprimer ainsi, l'état de 
santé de la bassesse et de f infamie, L'un 
peut exciter des révolutions ; f autre les 
reçoit, les sert, les perpétue, sans jamais 
songer à en tirer quelque avantage public. 
Car toute nation qui , après une grande révor 
lution , se trouve plus corrompue qu'aupa- 
ravant, est, aux yeux du moraliste, une 
nation quia. fini, et, aux yeux 4jli poli- 
tique , une nation qui fmjra : bientôt : les 
grands «mouvemens qu'elle pourra faire en- 
core ne seront plus des efforts , ils ne seront 
que des convulsions. (Voyezhiv<ix 9 chap. iv.) 
Enfin , si Ton veut biçn connoîtrele degré 
de corruption d'un peuple chez qui la dé- 
lation est le mot d'ordre, il faut voir dans 
quelle classe de la société se trouvent les 
délateurs. S'il y en a dans les classes les 
plus élevées , parmi des noms à qui l'illus- 
tration et l'ancienneté sembloient garantir 
une substitution de gloire et dç vénéra- 
tion; si,* connus pour tels dans la société/ 
îjs y sont encore admis , parce que la crainte. 
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de les recevoir cède à ta crainte plus grande 
de les exclure; si, dans le cercle le plus 
resserré, il faut encore redoute^ dç trouver 
de ces êtres vils, qui spéculent journellement 
sur l'indiscrétion toujours excusable d'un 
épanchement, d'un abandon souvent pro- 
voqué par eux-mêmes ; si l'opinion publique 
n'en fait pas justice , ce que cependant elle 
seule peut faire > c'est qu il n'y a plus d opi- 
nion publique; et par-tout où il n'y en a 
plus, il n'y a plus de nation. II n'y avoit 
plus d'opinion publique à Rome sous les 
Césars ; et dans l'empire romain , com- 
posé de tant de peuples étrangers les uns 
aux autres, et forcément rassemblés sous un 
même pouvoir ( 1 ) , il n'y avoit plus de 
nation ; c'est une des vérités les mieux dé* 
montrées dans l'histoire des empereurs. II 
n'y avoit plus d'opinion publique en France 
sous le gouvernement impérial; et dans cet 
empire françois,dontia carte géographique 

{ 1 ) Postqvàm veto nationes infamUiit habtmus , quitus 
diversi ritus , externa sacra aut nulla sunt , colluviem 
istam nonnisi mctu coercueris. Tacite, Annal lit. X1V> 
cap. 44. 
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varioit au moins une fois par an , et englo- 
bent tant de peuples qui n'avoiçnt entre eux 
aucun rapport, il n*y avoit point et il 
n'y auroit jamais eu de nation, 

CHAPITRE XVÏII. 
de l'émigration. 

Ce mot a été si mai entendu et appliqué 
dans la révolution françoise , que beaucoup 
de personnes, même involontairement, ne 
lui soupçonnent plus son véritable sens; 
et c est en général un des malheurs des ré- 
volutions , de dénaturer les choses les plus 
Simples, de changer la signification de$ 
mots. 

Pour bien cotmoître ce qu'est l'émigra- 
tion en elle-même, il faut donc écarter tout 
&e que f esprit de pajti a dit sur ce mot 
depuis la révolution; il faut l'examiner 
comme on eût fait il y a trente ans; il faut 
remonter aux principes d après lesquels on 
eut alors donné sa définition. 

L'homme, en se soumettant aux lois de 
Tordre social, a conservé de seà droits na- 
turels tout ce qui n étoit pas incompatible 
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avec cet ordre» Il s est de plus soumis à des 
conditions qu'il a promis de remplir, mais 
que Tordre social s est engagé à maintenir 
envers lui. Quand cet ordre les viole ou 
les change , il rend à chacun de ses 
membres Ips droits dont il avoit fait le sa- 
crifice à des conditions qu'on n'observe plus. 
Le premier de ces droits est incontestable- 
ment la liberté locomotive , liberté qui 
même ne peut être restreinte ou suspendue 
dans l'ordre social , qu'autant qu'elle pour- 
roit compromettre la sûreté commune. 

D'après ces quatre principes, je suis ci- 
toyen d'un État qui étoit régi par des lois 
ou des coutumes anciennes : une autorité, 
légitime ou non; veut les changer; je m'é- 
loigne avec l'intention de revenir, si les 
nouvelles lois me paraissent bonnes , ou dç 
m'établir ailleurs , si je les juge mauvaises. 
Cela est vrai sur-tout lorsque ces nouvelles 
lois changent ou gênent ma religion; lors- 
qu'elles déplacent les anciennes bases de 
l'ordre social à qui j'appartenois ; lorsqu'elles 
se proclament avec une violence qui trouble 
le repos public. Cela est encore plus vrai 
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lorsqu'elles arment une classe de citoyens 
contre i autre ; lorsqu'elles en désignent 
une à la spoliation , à la persécution , à la 
mort; lorsque je crois ne pouvoir rester 
sans compromettre ma vie, ma liberté, ou 
même mon repos» 

De tout temps c£s vérités ont été recon-* 
nues: depuis que les principes du droit des 
gens ont été la base principale des relations 
politiques de ¥ Europe , elles' ont été suivies 
dans tous les traités. Chaque fois que , par 
l'efiët de ces traités , une province passait 
sous la domination d'un autre souverain } 
un terme étoit fixé, pendant lequel chacun 
dés habitans pouvoit transporter ailleurs sa 
personne , sa famille et sa fortune; cette 
faculté étoit même devenue un article de 
forme , sur lequel il ne s'élevoit jamais' de 
difficultés. 

Le droit avoué et reconnu appartenir 
à tout individu , lorsque le sort de son 
pays change par le? suites d'une guerre 
de sa nation contre une autre nation , lui 
appartient encore plus pendant ou après 
une guerre intestine $ cette guerre est 

v 3. 31 
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même plus terrible qu'une guerre étrangère; 
et d ailleurs l'issue de celle-ci conserve sou- 
vent à une province ses lois et ses coutumes, 
même en la faisant passer sous unie autre 
souveraineté; tandis que l'autre ne manque 
presque jamais de changer ou de détruire 
violemment les coutumes et les lois. 

D'après ces propositions, aussi simples 
qu'incontestables, l'émigration est un droit 
inhérent à la qualité de membre de lia so- 
ciété politique. Elle ne peut jamais être un 
délit , quand elle n'est point accompagnée 
d'actions hostiles ; par conséquent elle ne 
peut motiver finflictiôn d'une peine f 
que lorsque l'émigré rentre hostilement 
dans sa patrie , et que la loi prononce des 
peines contre lui. Ce n'est plus alors l'émi- 
gration qu'elle punit , c'est l'attaque ; mais 
cette attaque rentre dans l'ordre des guerres 
civiles , et doit être jugée d'après ce que je 
viens de dire de celles-ci , chapitre x. 

J'ai fait remarquer ( aux Livres 11 et iv ) 
que, dans toutes les révolutions des repu 
biiques grecques , le bannissement et oit 
toujours prononcé ;contre les principaux 
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Membres dû parti qui sticcomboît. On 
abusoit envers eux du droit du plus fort* 
*h leur imposant comme peine l'obligat- 
ion de prendre un parti qu'ils avoient le 
droit de prendre spontanément; mars s'ils 
i'avoient prié d'eux-mêmes , on n'auroit plus 
teu de prétexte pour confisquer leurs biens * 
et c'étoit ïa confiscation que l'on vouloit. 

Ce droit d'émigration fut violé en France 
lors de ia révocation de i'édît dé Nantes* 
Les protestans , qui vivoient , qui étoient nés 
sous le régime de cet édit , éprouvoient , par 
sa révocation j un grand changement dans 
l'exercice dé leur religion. Us avoient le 
droit d'aller l'exercer ailleurs ; on n avoit 
pas celui de lés en empêcher : aussi n'en*- 
ploya-t-on > pour sropposerà leur émigration» 
que des moyens militaires 5 la loi n'en four* 
nissoit aucun* Ces moyens militaires furent 
vexatoires, sur-tout dans lés détails, parce 
qu'ils étoient ordonnés par Louvois > que 
mettoit de ia dureté à tout; mais n'eussent» 
ils pas été vexatoires , ils étoient injustes et 
portôient atteinte à l'ordre social. Lés pro* 
testahs émigrés cherchèrent à exciter contre 
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la France les ennemis de l'État; s'ils sen-^ 
tendirent avec les protestans de l'intérieur 
pour y faire une guerre civile , ils étoient 
alors dans le cas d'être punis légalement § 
parce qu'ils commettaient réellement un 
délit public; mais le souverain , à qui ils 
donnoient alors le droit de leur oter la vie f 
n'avoit pas eu lui-même le droit de leur oter 
l'exercice de leur liberté locomotive* 

Il faut juger, d'après les mêmes principes, 
toutes les lois faites contre l'émigration de- 
puis le commencement de la révolution 
françoise ; et l'on observera d'abord qu'il a 
fallu faire des lois , parce qu'il n'y en avoit 
pas de faites contre l'émigration , attendu 
que l'émigration n'étoit p$s regardée comme 
un délit. 

L'émigration en masse pourroît être re- 
gardée comme en étant un ; mais elle esk 
sans exemple chez les nations civilisées : on 
ne la trouve que chez les peuples pasteurs ;. 
et elle fait alors partie du droit naturel. Ainsi, 
lorsqu'en 1772 , une horde de Tartares, 
Yexée par les Russes, prit toute entière la 
route de la Chine pour aller s'établit sur 
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les frontières de cet empire , elle exerçoit 
le droit en vertu duquel , soixante ans au-^ 
paravant, elle avoit quitté ces mêmes fron-^ 
tièresfpour venir dans la petite Tartarie. 

Ce fut aussi la réponse que fit la cour de 
Pékin aux plaintes que lui adressa celle de 
Saint-Pétersbourg ; et elle ne manqua pas 
défaire observer que cette réponse étoit exac- 
tement la même que celle que Pierre le» 
Grand lui avoit faite dans la première cir- 
çonstance.I/uneetiautrecouravoientdonc,* 
suivant leur intérêt, reconnu ou combattu 
le droit appartenant à ces tribus errantes. * 

Par la même raison , le droit d émigration 
individuelle appartient à tout membre d'un 
corps politique , lorsqu'il se fait dans ce 
corps de grands changemens ; car il est à 
remarquer que f dans les temps calmés, cette 
^migration individuelle n'est point obser- 
vée , n'est point recherchée. Quelques 
membres se détachent du corps f sans qu'on 
songe à prendre aucune mesure pour les 
jamener. Pourquoi î c'est qu'ils sopt trop 
peu nombreux pour fixer l'attention du 
gouvernement ; c'est qui! est sans intérêt* 
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parce qu'il ne craint pas que cet exempte 
ait beaucoup d'imitateurs. Un homme sage 
De rompt pas sans de fortes raisons ies liens 
naturels qui l'attachent à sa patrie, et èk 
sa famille. Il faut de plus considérer que, 
même en quittant sa patrie pendant qu'elle 
est dans un état de trouble , il n'a pas sou- 
vent l'intention de s'en séparer tout-à-fait s 
et alors ce n est pas une émigration. II con- 
serve l'espoir que ie nouvel ordre de choses h 
en se consolidant, ne lui sera pas aussi 
contraire qu'a dû le lui faire craindre ie ren- 
versement de l'ancien. U attend dans un 
exil volontaire (car son absence n'est que 
cela) que l'esprit de parti soit calmé, que 
ie feu des factions soit éteint; et pendant 
qu'on lui reproche d'avoir oublié son pays % 
31 peut souvent dire avec toute vérité: Supet? 
fiumina Babylonis , illtç sedimus &fltviwus h 
(ùm recordaremur Sion^ 

Mais ia société qu'il quitte n*a-t-eBe pas 
le droit de lui prescrire un terme pour se 
réunir à elle? Elle n'a pour cela aucun droit 
de contrainte ; car si elle fl'avoit pas le droit 
vie l'empêcher de sortir x çUç n'$ pas. ççlui 
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de le forcer à rentrer. Tout au plus elle 
pourroit dire que, dans un délai donné, 
s'il ne rentre pas , il sera regardé comme 
étranger ; mais il n'en résultera jamais contre 
lui aucun droit de confiscation. 

Je suis obligé de donner ijne explication 
îde cette dernière phrase , parce que je ne doiis 
pas laisser de louche dans une matière aussi 
importante. La malveillance ne manquera 
pas de dire <ju'il y avoit des cas où nos an- 
ciennes lois prononçorent la confiscation 
contre ceux qui sortaient du royaume sans 
passe -port; mais sur quoi portoit cette 
confiscation ! sur leurs biens! non , mais 
sur leurs* charges; et cela même, loin de 
détruire mes principes , en est une con- 
firmation. Comme membre d'une so- 
ciété, j'ai le droit de la quitter, en empor- 
tant ou en laissant mes biens , dont, en ce 
dernier cas, je confie la régie à un fondé de 
pouvoirs. Mais si, en outre, j'appartiens à 
cette société par une charge qu'elle ma 
confiée et que j'ai acceptée, j'ai contracté 
personnellement l'engagement de remplir 
les fonctions que cette charge m'attribue ^ 
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çt qui tiennent d'une manière quelconque 
à Tordre public. Je ne puis remplir ces fonc- 
tions en quittant la société où je (lois les 
exercer ; je .ne puis donc la quitter sans 
une permission formelle , ou délie , ou de 
celui qui la représente. Elle a pu , elle a dû 
imposer une peine à f infraction de cç de- 
voir. J'ai connu ce devoir en .prenant ma 
charge ; j'ai connu cette peine prononcée 
d'avance : je lai encourue , je, dois 1$ subir. 

Mais puisque, pour me faire subir cette 
peine V il a fallu une loi antérieure à mon 
délit, puisque la société, en faisant cette 
loi , n'a çpmpris dans ces dispositions pé- 
nales qu'une portion, déterminée de .mes 
biens , portion quelle-même ma concédée 
à des conditions qu# je me remplis pas , elle 
a donc, par son silence surmçs autres biens , 
reconnu que cette portion ne peut être 
assimilée à ceux-ci , et qu'ils ne peuvent 
m'être enlevés que par une confiscation pro- 
noncée d'avance contre un délit dont je me 
rendrois coupable. 

Aucun de ces principes na été suivi 
par les différentes factions qui ont suçcesr 
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sîvement régné dans la révolution., parce 
que, du moment qu'elles ont commencé è 
sévir contre l'émigration, toutes n'ont eu 
qu'un . but , qui était de confisquer : aussi 
leurs lois sur ce. point sont relies allées 
bien au-delà de tout ce que les révolutions 
connues nous apprennent sur les confisca- 
tions. On a renversé, dans ces lois mons- 
trueuses , non-$eulement toutes les idées 
reçues en matière de législation , mais en- 
core l'ordre même de la nature. Par la loi 
(le présuccçssion , on a établi , pour esti- 
mer la vie des émigrés , deux mesures arbk 
traires absolument contradictoires, suivant 
qu'ils a voient des rentes viagères à recevoir 
pu à payer. En vain la faction qui avoit fait 
ces lois étpit-elle détruite ; ses lois lui sur-: 
yi voient; elles ont fait plus , elles ont sur-t 
vécu à toutes les factions , quand toutes les 
factions ont été étouffées ou au moins corn*-, 
primées par le gouvernemept consulaire et 
impérial , paçcç que ce gouvernement étoit, 
ainsi qu'elles , bien décidé à, iïe jamais re- 
culer devant une iniquité qui devoit être 
productive. 
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A diverses époques , ce gouvernement a 
voulu parohre s occuper du sort des émigrés : 
il les a rangés dans différentes classes , pour 
les éliminer , les rayer , «tes amnistier , les 
proscrire pour toujours. Toutes ces distinc- 
tions, également injustes , avoient pour but 
de grossir le nombre des confiscations , et 
de réduire les radiations définitives au 
moindre nombre possible. Cela étoit telle- 
ment son but , qu'après avoir établi des dis- 
tinctions entre les individus , il n'a pas -eu 
honte d'en établir encore entre les biens 
appartenant à un même individu. 

En vertu de ces distinctions , désavouées 
par le bon sens, par la bonne foi, par tous 
les principes garansde la propriété , les bois 
tt les canaux ont été enlevés à leurs véri- 
tables propriétaires ; et après avoir échappé 
à la rapacité de tous les partis révolution- 
naires, ils n'ont pu échapper à celle de ce 
gouvernement , destiné à tout engloutir. 

Ces lois d'émigration ont eu le sort de 
toutes les lois révolutionnaires, proposées» 
proclamées avec violence par des législa- 
teurs insensés ; elles ont souvent été appli? 
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quées contre eux-mêmes, lorsque le change^ 
ment des chances les rangeoit dans la classe 
des victimes. Condorcet, Manuel , Pétion; 
ont été obligés de fuir , et en fuyant ont 
trouvé la mort , pour n'avoir pas voulu en- 
tendre rétorquer contre eux les argumens 
dont ils avoient fait un si funeste usager 
C'est à eux qu 1 appartient le brevet d'inven* 
tion de ces lois spoliatrices; elles sont de- 
venues pour eux le taureau de Phalaris. 
Cela s'est vu sur-tout après les révolutions 
du 31 mai 1793 et du 18 fructidor 
[4 septembre 1 797] : à ces deux époques, 
les révolutionnaires les plus fameux furent 
atteints, les uns par la loi de l'émigration, 
les autres par la loi de déportation , et plu- 
sieurs par la loi de mort. 

Juste châtiment de tous ceux qui , en 
voulant faire céder tous Içs droits recon- 
nus dans Tordre social au droit du plus fort, 
ne veulent pa* voir que les victimes contre 
lesquelles ils l'exercent , apprennent par-i& 
4 i'çxercer un jour contre eux-mêmes { 
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CHAPITRE XIX. • 

DÉS PROSCRIPTIONS ET DES CONFISCATIONS. 

Il ne faut pas séparer cp$ deux noms, 
qui , en révolution -, ont entré eux une rela- 
tion nécessaire* , et s'expliquent i'un par 
l'autre. La haine proscrit, la cupidité con- 
fisque ; et toutes le& deux pe. Manquent ja- 
mais d'agir au nom du bien public çt de la 
ioi. r . 

Ces deux passions si actives sont, donc , 
dans une révolution , toujours aux prdre$ 
de l'ambitieux, qui est sûr de les, employer 
pour lui , en les laissant travailler pour elles. 
Aussi les proscriptions et les confiscations sç 
trouvent-elles daps toutes les révolutions. 
Il n'y a ni mœurs , ni climats , qui changent 
cette marche , parce quelle part de îa cor- 
ruption du cpeur humain, corruption qui 
doit se retrouver par-tout , dès quelle ren- 
contre des circonstances dans lesquelles elle 
peut impunément enfreindre qu détruire les 
lois , ou même en abuser- 

Je dis même en abuser, parce que, de 
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toutes les mesures révolutionnaires, celle 
qui abuse des lois est la plus terrible. On 
semble alors conserver encore pour les lois 
un respect que ne connoissent plus ceux qui f 
avec plus d'audace , les ont enfreintes ou 
détruites : cette attitude respectueuse est un 
outrage; mais elle trompe la multitude , £ 
qui on présente comme une application de 
la loi, ce qui en, est la violation ou l'abus. 

De tout temps , dans les sociétés , le ban-i 
nissement a été une peine prononcée par la 
loi contré un délit social ; dans certains cas ; 
la loi proriortçôit en outre la confiscation; 
Je sais qu'il a été fait de fortes objections 
contre ces deux lois. Quelque chose qu'il 
puisse y avoir à dire contre elles (car il n'y 
a pas de lois humaines qui n'aient leurs in- 
convéniens) , la société où elles étoient 
établies vivoit sous leur empire, et con-* 
noissoit les délits antérieurement détermi- 
nés que ces lois punissoient. Cependant / 
sous un bon gouvernement , on ne les exé-' 
cutoit jamais avec rigueur. En 1702 , des 
Messinois rebelles à Philippe V étant dans 
le cas de voir leurs biens confisqués , le sage 
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Torey ne craignit pas de dire : // est à séit* 
haiter que Sa Majesté Catholique n'augmenté 
jamais les finances de cette manière, et éloigné 
toute idée de confiscation. Mais, dans une 
révolution, l'application de ces iois, au 
lieu de se faire sur quelques individus , se 
fait en masse ; au lieu de se faire sur des 
délits déjà définis, elle se fait sur des délits 
nouveaux, et auxquels on peut donner une 
extension arbitraire; au lieu de «e faire pat 
l'action lente et suivie des formes légales» 
elle se fait par des secousses violentes et 
précipitées. 

Dans tout cela on retrouve bien le nom 
de la loi , mais aucun de ses attributs les plus 
essentiels : et cependant ori en reconnoît tel- 
lement la nécessité , que Ton veut encore agir 
en son nom, et, comme elle, agir pour le bien 
public, c est-à-dire que l'on veut légitimer 
l'iniquité. C'est-làie complément du codera 
volutionnaire; et c'est ce qu'il a été par-toui. 
En retrouvant les proscriptions et les con- 
^scations révolutionnaires , on retrouve les 
mêmes prétextes , les mêmes motifs , les 
mêmes résultats ; et tous , toujours jugés de 
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même par les principes f ia raison et f expé- 
rience; parce que, par-tout oit il y a des 
hommes, et des hommes en révolution , il 
y a des passions réunies et opposées, il y 
a des factions victorieuses et vaincues; et 
que jamais , ni de la coalition ni du conflit 
des passions et des factions, ii ne résultera 
une législation sage, juste et stable , trois 
choses nécessaires pour assurer la félicité 
publique. 

Dans le court exposé que j'ai présenté 
sur quelques républiques de ia Grèce , à 
chaque révolution on voit régulièrement 
le parti vainqueur proscrire et confisquer* 
La première ville qui donna ce funeste 
exemple, ou plutôt dans laquelle il -fut 
donné par deux factions de Sparte et d'A- 
thènes, ce fut Gbrcyrç. Les excès y furent 
affreux 1 chaque parti sembloit, dans sa 
vengeance , vouloir se distinguer par une 
invention nouvelle. Thucydide , en nous 
donnant le tableau de tant de massacres 
et d'iniquités réciproques , observe ( ce qui 
rentre parfaitement dans ce que j'ai dit 
ailleurs ) que l'acception ordinaire des mots 
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étoit changée; qu'en affectant de ne cher- 
cher que le bien de la patrie, c'était tou- 
jours elle qu'on se disputait. Il fait le» 
mêmes observations sur les villes qui f après 
la bataille deLeuctres , se trouvèrent affran- 
chies de là domination de. Sparte, Rendues 
& une liberté. qui, pour elles , n'étoit que 
la licence r Mégare,, , Sicyonë , Phialée , 
Phiionte, Corimhe,. présentèrent tout-à- 
coup une masse effroyable de délations, de 
jugemena. iniques.,* tF exécutions \ de ban- 
jnissemens, de confiscations, de tout ce que 
la vengeance a de plus atroce et de plus 
recherché. Romè r qui avoit pris en Grèce 
ses lois des douze tables , y prit aussi ses 
lois révolutionnaires ; mais en passant des 
petites villes grecques, au milieu de cette 
Rome maîtresse du monde et souillée des 
richesses de l'univers, ces lois semblent 
se dépouiller d un reste de retenue ; elles 
étonnent par tout ce qu'elles embrassent 
dans leurs profondes combinaisons, dans 1 
leur immense latitude. Ce ne sont plus 
seulement quelques particuliers dont on 
y end les biens; ce droit colomiteux s'étend 
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sur des provinces entières (i). C'est -alors 
que les proscriptions révolutionnaires de 
la Grèce ne paroissent plus que de foibles 
esquisses crayonnées au hasard sur quelques 
feuilles volantes, pendant que celles de 
Rome sont des chefs-d*œuvre savamment 
dessinés , fortement gravés sur l'airain , et 
enluminés à force de sang (2). 

J'ai dit ailleurs que depuis Marius et 
Sy lia , l'histoire romaine n'est plus qu'un 
nicrologe et un registre de confiscations. 
Alternativement voleurs et volés , les Ro- 
mains éprouvent la soif de l'or, en s'égor- 
geant sur les trésors du monde entier. A voir 
avec quelle rage , avec quel acharnement ils 
s'attaquent, se dépouillent, s'assassinent 
les uns les autres, on diroit que le monde 
opprimé les a chargés de débattre eux-mêmes 
le compte de sa vengeance. Dans la pros- 
cription convenue entre Octave, Antoine 
et Lépide ^outre une multitude de citoyens f 

(1) Secutus est , qui in causa impiâ, Victoria etlam 
fœd\ore , non singulorum civium bana publicaret , 

sed universas provincias regionesque uno ccfiamitatu 
jure conwrehenderet. Cicero, de Officiis, Iib. II, S 8. 

• (2) Esprit de l'Histoire, Lettre XVIII. 

3- 3* 
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on avpit inscrit trois cents sénateurs , deux 
mille chevaliers. ï\ y avpit défense de ca- 
cher un proscrit, sous peine de mort ; récom- 
pense poyr chaque tçte qu on apporteroit ; 
tout esclave qui tuoit soq niaître devenoit 
Ijbre, çt étoit inscrit à sa place sur le rôle 
fies citoyçps. 

Octave, devenu seul arbitre des proscrip- 
tions, croyant que son intérêt pouvoit être 
4e se rapprocher de l'humanité, ne parut 
plus avoir besoin d'autant de sang, mais eut 
.encore besoin d'argent. Il condamna en une 
seule fois quatorze cents dames romaines à 
payer deux cent mille talens ; il exigea de$ 
prêtres, une portion de leurs bieas , les me- 
naçant, eii cas de refus, de le? mettre sur 
la liste des proscrits. 

Nous avons vu la même chose dans la 
.France révolutionnée: nous avons vu le* 
prêtres déportés après avoir été dépouillés; 
jtout propriétaire absent, réputé fugitif et 
son patrimoine confisqué; ceux qui restaient, 
déclarés suspçcts, emprisonnés, soumis au 
«équestre ou tués. Nous avons vu le Direc- 
toire statuçr seul définitivement sur les 
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listes de proscription, se trouver ainsi juge 
absolu de la vie et de ia propriété , et en 
faire pour Jui une affaire de finance; nous 
avons vu une province entière mise , par une 
toi , hors de l'humanité; hommes, femmes, 
enfans , bestiaux , habitations , tout con-r 
damné à ia destruction, et ï œil des destruc- 
leurs frémissant à l'aspect de ce qui ofïroit 
encore quelque, signe d'existence. 

LaConvention, qui avoit inventé les mises 
hors hiloi , vit exécuter contre elle cette me- 
sure atroce: ses députés , ses agens se con* 
damnoient mutuellement à la mort ; au 
milieu même de ses séances , ils se mena- 
çaient réciproquement de féchafaud^ 
' La proscription étoit devenue un moyen 
de gouvernement, parce queia confiscation 
avoit été établie comnîe moyen de finance. 
Les premières lois de ce code anti-social* 
furent faites par l'Assemblée législative; 
pour bannir et dépouiller les émigrés. Les* 
principes, la raison, la bonne foi , y ayant 
été impudemment violés , encore moins* 
les retrouva-t-on dans les lois subséquentes, 
qui n'étoient que le corollaire de celles-là; 

32.. 
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et ce que je dis ici avoit été dit dans cette 
Assemblée elle-même , lorsqu'on y proposa 
pour la première fois la loi sur les émigrés. 
Les journaux nous ont conservé les récla- 
mations énergiques qui furent faites alors par 
quelques gens sages. « _Vous allez ouvrir, 
» disoient-iis , une liste de proscription qui 
» en produira une multitude; ces listes se-. 
» ront vastes et terribles. . . . Dans tous 
» les gouvernemens , la confiscation a 
» quelque chose d'odieux; mais dans un 
» gouvernement libre , c est un poison ré- 
» pandu au milieu de la société; il y cor- 
» rompt toute probité, toute morale. La 
»> confiscation offre sans doute une ressource 
» aux finances; mais c'est une ressource que 
» Ton veut étendre, à laquelle on est tou- 
» jours tenté de revenir; et alors on y re- 
» vient par l'oppression et les crimes .... 
» Vous voulez, dites-vous, proscrire les émi- 
>» grés., qui veulent vous attaquer; mais les 
» femmes, mais les enfans, mais tous ceux 
» qui, en émigrant, n'ont cédé qu'à la terreur, 
^ tous ceux que leur industrie aura précé- 
» demment conduits chez .l'étranger!. . . . 
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•> Que d'iniquités vont résulter d'une seufe 
» ioî! Vous vous flatteriez en vain de ia 
» modifier; atroce dans son but, elle lésera 
» encore plus dans ses moyens. » 

Toutes ces objections, et cette der- 
nière phrase sur-tout, étoient •réellement 
prophétiques. Cest dans l'histoire et dans 
le cœur humain que ceux qui parloient 
ainsi avoient lu ce que nous avons vu se 
vérifier depuis. Toute la législation sur l'émi- 
gration a été inique et absurde; le mode 
même de l'inscription sur la liste révoltoit 
le bon sens autant que la justice. Tout 
homme qui, par vengeance ou par caprice, 
vouloit en faire inscrire un autre, n'avoit 
aucun obstacle à surmonter ; on ne 
lui faisoit pas même d'observations : il an- 
nonçait une confiscation, il désiguoit une 
.victime , il étoit sûr d'être accueilli. L'ins- 
cription avoit lieu sans qu'il fut mention 
de celui qui faisoit inscrire ; elle constituoit 
en délit l'inscrit, qui sauveift l'ignoroit, et 
seule suffisoit pour faire prononcer sa ruine 
et même sa mort. 

On croiroit qu'il n'est pas possible de 
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porter plus loin l'oubli de tout principe'? 
le gouvernementimpériaiôutencore ajouter 
à cette absurde législation. Comme le crime* 
tout crime qui! est, ne peut pas penser à 
tout, des propriétaires avoient été soumis 
au séquestre sans être inscrits; et quand ils 
ont voulu faire valoir la non-inscription , iq 
gouvernement a osé leur dire que cette omis* 
sion nedevoitpas lui préjudicier, et que le 
simple séquestre seroit regardé comme une 
preuved'émigration* 

Ce gouvernement avoit trouvé moyen 
dagraver une loi du terrorisme, et il se 
disoit réparateur ! 

Il faudrait reprendre une à une toutes 
les lois sur l'émigration, pour voir jusqu'où 
l'inconséquence et l'absurdité peuvent aller, 
quand elles sont dirigées par une iniquité 
cupide. '- 

A force de corrompre jusqu'aux moyens 
mêmes d'accomplir ces lois , on pârvi nt à fair& 
naître dès moyens de les éluder. Un grand 
nombre d'individus se trouvoient inscrits sur 
la fatale liste, quoique n'étant jamais sorti* 
de France, n'ayant jamais pu en sortir; plu- 
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sieurs même l'avoient été quoique étant 
morts avant la révolution; beaucoup avoient 
été incarcérés pendant le régime de la ter-* 
reur ; d'autres avoient péri victimes des pre-* 
mier* accès de la frénésie populaire (i). Des 
réclamations se firent entendre de toutes 
parts. Le Directoire n'avoit pas encore ima- 
giné le principe (établi parle gouvernement 
qui l'a remplacé) de l'infaillibilité de l'ins- 
cription. Les premières réclamations étaient 
évidemment justes; on fit des lois pour en 
régler ia forme. A l'instant cette forme fut 
Saisie par tous ceux qui étoient à portée de 
réclamer. Les agens du gouvernement vi- 
rent, dans les radiations, un moyen de s'en- 
richir; elles se vendirent publiquement, 
parce que la liberté d'un peuple et d'un 
gouvernement corrompus ne peut jamais 
être que corruption et vénalité. Les faux 
€ertifica||tles faux témoins , furent provo- 
qués ; et^Rallut prendre la marche du crime! 

pour se défendre contre l'iniquité. 

* ' ■ i '■ — - 

(i) Le malheureux Bertier , intendant de Paris, 
massacré publiquement à PHôtel-de-ville au mois de 
Juillet 1789, fut mis sur la liste des émigrés* 
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Voilà l'effet inévitabledes lois révolu* 
tionnaires, en opposition avec les principes 
du droit public: leurs insensés ou fougueux 
auteurs sont tout étonnés d'éprouver des 
effets entièrement opposés à leurs vues. 
Pour établir ces lois, il a fallu s'éloigner de 
toute morale; pour les éluder ou les en- 
freindre, on suit la même route; et la so- 
ciété, à qui on avoit dit qu'elle trouverait 
dans ces lois un grand accroissement de 
richesses, n'y trouve en définitif qu'un ac- 
croissement d'immoralité. 

Car ces immenses confiscations tournent 
bien moins au profit de l'État qu'à celui de 
quelques particuliers avides et aydacieux, 
espèce d'hommes que l'État n'a jamais in- 
térêt d'enrichir, quand même son plus grand 
et son premier intérêt ne seroit pas de 
maintenir la stabilité des propriétés. Les 
biens confisqués se vendoient à^U prix : il 
semble qu'il y ait une conscienc^publique 
qui réprouve ces acquisitions ; cela a tou- 
jours été; la révolution françoise menfour- 
niroit mille exemples. J'aime mieux en 
choisir un dans les proscriptions de Rome 
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sous Syiia, proscriptions que Cicéron ap- 
peloit pugna Cannenys. Toutes les circons- 
tances en ont un rapport effrayant avec ce 
que nous avons *vu. 

Le père de Roscius avoit été tué sans 
être sur la fatale liste ; néanmoins ses biens 
furent confisqués, parce qu'on l'y inscrivit 
après sa mort. Ces biens valoient plus de 
sept cent mille francs; ils furent vendus, 
ou plutôt donnés pour deux cent cinquante 
francs à Chrysogonus , affranchi de Sylla. 
L'injustice criante de la confiscation, et 
F énorme avantage de l'acquisition , firent 
craindre à cet affranchi que le fils de Ros- 
cius ne redemandât le bien de son père; 
il n'imagina rien de mieux que de Faccuser 
d'en être Fassassin. Laterreur étoîtsi grande, 
que personne n'osoit le défendre, Cicéron 
le défendit, et le fit absoudre; mais le ton 
même qui règne dans son plaidoyer, prouve 
combien il se crut obligé de garder de mé- 
nagemens. II se justifie, pour ainsi dire, de 
s'être chargé de la cause de Faccusé : Neque utr 
satisfirmoprœsidiodefensusSex. Roscius, veriim 
uti ne omnino desertusesset. II reproche bien à 
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Chrysogonus de n'avoir intenté cette af* 
freuse accusation de parricide, que pour 
s'assurer ia jouissance d'un bien acquis 
contre la loi même; mais Cependant il dé- 
clare qui! né répète pas ce bien , injustement 
enlevé, qu'il ne demande que ia vie et 
l'absolution de son client : Utpecunid,for- 
Wiisque uostris contentas sit , sanguinem et 
vitam ne pctat* Il se soumet à ce qu'il y a 
d'inique, pour ne pas s'exposer à ce qui. est 
atroce, 

' Dans un seul fait que de crimes réunis , 
et qui tous naissent d'un crime public , les 
proscriptions ! 

Toutes les recherches et tousJ(es raison* 
nemeris que l'on peut faire sur les confis- 
cations , sont bien urte preuve de ia diffé- 
rente application d'une même loi , suivant la 
différencedesgouvernemens.Souilamonar- 
chie, la confiscation, effrayante par son 
nom, étoit à-peu-près nulle dans la pra- 
tique. Le pouvoir révolutionnaire, qui ren* 
versoit toutes les lois t trouvai celle-là dans 
les débris de notre législation; il s'en em-* 
para, il se l'appropria, il en fit un code 
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totapiet; et à l'instant cette loi , juste dan* 
son principe t toujours dé plus en 'plus 
adoutie dans ses effets, devînt tout-à-coup 
méeonnoissable et terrible dans ses appli* 
cations t et néanmoins tçl doit toujours 
être dans un gouvernement révolutionnaire 
l'accroissement de l'injustice , que le dernier 
liquidateur de la dette publique trouva en* 
core insuffisant le commentairedéjàsi ample 
de iette l6i; il imagina des moyens ou des 
prétextes nouveaux pour donner une hoù* 
velie extension aux effets qu'on en àvoit 
jusqu alors obtenus. On ne songeoit encore 
qu'avec effroi à f extension de cette loi, 
quand l'usurpateur fut relégué dans l'ile 
d'Elbe. Lors de la confection de la Charte ; 
sa suppression fut demandée; et par qui le 
fut^eiie avec le plus de chaleur? par les ré- 
volutionnaires qui en avoient le plus abusé; 
et cjpii > méditant peut-être les délits aux* 
quels elle àuroitdû s'appliquer, vouloient 
abolir d aVahfce Ja punition du crime qu'ils 
espéroient commettre. Au lieu de supprimer 
cette loi * oft aûfôit pu la réduire à quelques 
tas t&res et bien déterminés ; c'est ce qu'on 
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ne fit pas. Ce tort (car c'en fut un) ne peut se 
justifier que par ies considérations du mo- 
ment où la Charte fut faite. Si la confis- 
cation eût été conservée pour les crimes de 
lèse-majesté et pour ceux qui attaquent le 
gouvernement légitime , les nombreux dé- 
serteurs de la cause royale auroient pu être, 
l'année suivante, retenus du moins par 
leurs intérêts. Les défenseurs qu'ils trou- 
vèrent malheureusement dans le Conseil, au 
mois de juillet 1815, n'osèrent pas nier 
la grandeur du crime qui avoit remis la 
France en révolution ; mais ils objectèrent 
la nécessité de maintenir la Charte et de 
n'y point porter atteinte. Au fo£<J Us avoient 
raison , parce qu'il importe à la tranquillité 
de FÉtat que la Charte soit maintenue^ 
puisque la restauration n'a pas donné à 
l'État d'autre garantie ni d'autres institu- 
tions; mais en la maintenant, une ordon- 
nance justement motivée sur les circons- 
tances dont on sojtoit, pouvoit, sous le 
nom d'amende et dédommages et intérêts , 
donner à l'État une foible compensation des 
maux que tant de coupables faisoient peser 
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sur, lui. Nous avions dans notre jurispru- 
dence un exemple parfaitement applicable 
aux délits du moment. Dans les affaires 
criminelles~bù il y avoit une partie civile, 
le ministère public non-sçulement requé- 
roit des peines corporelles ou afflictives 
contre l'accusé; mais il requéroit encore, 
au profit de la partie lésée, des dommages et 
intérêts proportionnés à la lésion quelle 
avoit éprouvée. Ces dommages et intérêts 
étoient toujours prononcés avec solidarité 
et par forme de réparation civile. La soli- 
darité soumettait un des accusés à payer 
en totalité, sauf recours contre ses com- 
plices. La forme de réparation civile em- 
portoit la contrainte par corps, et l'accusé 
restoit en prison jusqu'à l'entier paiement 
de la somme à laquelle il avoit été con- 
damné. 

Ce qu'une loi sage et ancienne ordon- 
noit contre un particulier qui en avoit lésé 
un autre, pouvoit, à plus forte raison, être 
aussi prononcé par une loi contre les cri- 
minels d'État. Cette condamnation dérive 
immédiatement du droit naturel ; c'est lui 
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qui veut que le tort feit à quelqu'un soifr 
réparé par fauteur de ce tort. Pour ne pas 
accorder à l'État la justice qui ne peut être 
refusée à un individu» il faut aller jusqu'à 
dire que l'individu est plus fevotahle que 
l'État , et que le criminel qui attaque celui-' 
ci est plus excusable que celui qui attaque 
un particulier. 

Si une décision aussi juste eût été prise 
contre les principaux fauteurs de l'usur- 
pation des cent jours, il en seroit résulté 
pour la France deux avantages : le premier , 
c'est qu elle n'auroit pas vu porte? hors de 
chez elle des monceaux d'or accumulés par 
les révolutionnaires ; le second, c'est que > 
$oit en quittant le sol françois , soit en f 
restant, ils eussent eu moins de moyens 
pour y entretenir ou y semer des troubles. 
II en seroit de plus résulté un grand avantage 
pour le maintien des principes de la légiti- 
mité des gouvernemens, principes que les 
souverains prennentaujourd'hui pour base de 
leurs traités. La morale publique n'eût pas 
été réduite à gémir de voir des révolution-, 
nairçs françois étaler aux yeux d'un peuple 
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étranger le produit scandaleux de leurs 
crimes, et l'enhardir par leur exemple à 
commettre les mêmes crimes, dans l'es- 
pérance d'en recueillir le njême prix. 



FIN DU TRtOIglÇJ&E VOLUME. 
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